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POESIES POPULAIRES DE LA FRANCE.

INSTRUCTIONS

DU COMITÉ DE LA LANGUE, DE L'HISTOIRE ET DES ARTS

DE LA FRANCE1.

Un décret du i3 septembre 185a, rendu sur le rapport de M. le
Ministre de l'instruction publique, a prescrit la formation d'un
Recueil des poésies populaires de la France, et en a confié la publi-
cation au comité de la langue, de l'histoire et des arts de la France.

Dans presque tous les autres pays de l'Europe, de pareilles col-
lections ont été formées.

Si la France est moins avancée à cet égard, ce n'est pas, comme
on l'a cru quelquefois, ce n'est pas que la poésie populaire manque
à notre pays.

Cette lacune a pour cause un dédain irréfléchi hé des habitudes
un peu mondaines que notre littérature avait peut-être trop em-

pruntées à notre ancienne société, dont elle offrait une si brillante

image. Ce préjugé doit disparaître dans nos temps nouveaux; on

petit dire qu'il s'est déjà considérablement affaibli. Des hommes
éminents ont appelé sûr la poésie populaire l'intérêt dont elle est

dignes A leur tête, la reconnaissance fait un devoir de citer l'édi-
teur des Chants populaires de la Grèce moderne, M. Fauriel, dont le

goût délicat appréciait si bien les franches beautés de cette simple
poésie; du reste .même aux époques antérieures, quelques-uns
des plus illustres représentants de notre littérature n'avaient pas
été insensibles à ces beautés.

Montaigne avait admirablement compris, et a exprimé, avec
son bonheur ordinaire de langage, le mérite d'une poésie naïve et

.vraie comme son propre génie.
«La poésie populaire 2, »disait-il, et c'est peut-être la première

fois que cette expression a été employée dans notre langue, «la

poésie populaire et purement naturelle a des nàifvetez et grâces,

1 Cesinstructionsont été rédigéespar M.Ampère,membredu comité.
2 EssaisdeMichel:de Montaigne,!. I", ch. LIV,t. III, p. 35-6de l'éditionde

M. V. leClerc.
B. 16.
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par où elle se compare à la principale beauté de la poésie parfaicte
selon l'art, comme il se veoid ez villanelles de Gascoigne et aux

chansons qu'on nous rapporte des nations qui n'ont cognoissance

d'aulcune science ni mesme d'escripture. La poésie médiocre, qui
s'arreste entre deux, est desdaignée, sans honneur et sans prix. »

Dans le siècle suivant, le grand peintre de l'homme, Molière,

parlant par la bouche d'Alceste, mettait au-dessus de'la poésie à

la mode parmi les beaux esprits de son temps cette simple chan-

son populaire
1 :

Si le roi m'avait donné
Paris sa grand'ville,
Et qu'il me fallûtquitter
L'amourde m' amie,
Je diraisau roi Henri

ReprenezvotreParis,
J'aime mieuxm' amie

Augué.
J'aimemieuxm' amie.

Le comité a dû s'occuper d'abord de déterminer ce qui devait

être compris dans un recueil de poésies populaires. Fallait-il y
faire entrer tous les ouvrages marqués du sceau de la popularité,

composés pour un public populaire, qui se sont transmis par le

chant ou par la récitation orale, tels que les chansons de geste du

moyen âge. Quelque tenté qu'il fût d'admettre ces poëmes si in-

téressants à tant d'égards, et dont il serait heureux de voir publier
un plus grand nombre, le comité n'a pas cru devoir céder à ce

désir; les dimensions de ces ouvrages eussent suffi pour l'en dé-

tourner; ils auraient démesurément élargi le cadre de ses publica-
tions. Le comité pense qu'il est à souhaiter que les chansons de geste
les plus remarquables soient données au public, mais à part et fpr-

mant un corps de poésie épique du moyen âge. Si cependant on

découvrait des nouveaux poëmes de ce genre à l'état primitif, et

portant évidemment l'empreinte d'une origine vraiment popu-

1 Le Henri de cette vieillechanson,comme l'appelait Molière, n'est point
Henri IV, maisHenri II. Suivant M. de Pétigny,membre non-résidantdu co-
mité [Histoirearchéologiquedu Vendômois,p. 34.2), elle aurait été composée
par Antoine.deNavarre,duc deVendôme,quiréunissaitde gaisconvivesau châ-
teau de la Bonnaventure,près le Gué-du-Loir,et seplaisaità y composeravec
eux de joyeuseschansons.Lé refrain, qui fait allusionà ia.positiondu manoir,
doit donc être orthographiéau gué, et non ô gué, commecelaa eu lieu dansla

suite par corruption.
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laire, le comité inviterait les auteurs de ces découvertes à lui en

communiquer les fruits, se réservant de prononcer sur l'emploi

qui devrait en être fait.

Le comité ne considère comme tout à fait populaires, que des

poésies nées spontanément au sein des masses, et anonymes, ou

bien celles qui ont un auteur connu, mais que le peuple a faites

siennes en les adoptant. Ces dernières seront admises à titre excep-
tionnel , et quand il sera bien constaté que, non-seulement elles ont

eu une certaine vogue, mais.qu'elles ont passé dans la circulation

générale, et sont devenues la propriété du peuple. Geci exclut toutes

les compositions populaires d'intention, non de fait, toutesles poé-
sies destinées au peuple-, mais qui ne sontpas arrivées à leur adresse.

Les limites de la France actuelle sont les seules limites que
reconnaisse le comité. Tout ce qui s'est produit sur notre territoire,

tel qu'il est aujourd'hui constitué, nous appartient. Cependant si

quelques poésies populaires existaient dans certaines provinces
avant leur réunion à la France, nous les considérons comme fai-

sant partie de la conquête ou acquises par l'annexion, et nous n'hé-

sitons pas à nous en emparer.
De là résulte la nécessité d'ouvrir le recueil aux poésies popu-

laires composées dans tous les langages qui sont aujourd'hui parlés
en France, savoir : les dialectes néo-latins ; l'allemand, pour les pro-
vinces de l'Est ; le flamand, pour celles du Nord ; le bas breton, pour
la Bretagne; l'italien, pour la Corse; le catalan, pour le Roussillon;

le basque même, pour une partie de nos Pyrénées. Des traductions

littérales seront mises en regard du texte original des poésies com-

posées dans ces différents idiomes, poésies qu'on admettra sans

doute avec sobriété, puisqu'elles n'appartiennent qu'à des localités,
mais qu'on ne saurait exclure sans mutiler notre poésie populaire,
et sans faire injure aux populations françaises au sein desquelles
se sont produites ces compositions, nationales par l'inspiration,
dont le vocabulaire peut se retrouver à l'étranger, mais n'en est pas
moins le vocabulaire indigène d'une portion de nos compatriotes.

On pourra s'adresser même à des populations françaises qui

n'appartiennent plus à la France, quand elles auront conservé des

chants populaires qui remontent à une époque antérieure à leur

séparation de la mère patrie. Ainsi, des chants savoyards devront

faire partie du recueil; ainsi, dans le bas Canada, vivent encore

d'anciennes chansons françaises, héritage fidèlement gardé sous la



— 220 —

domination étrangère, et que nous avons le droit de revendiquer.
Un membre du comité a entendu chanter, par des Canadiens fran-

çais, la romance de la Claire fontaine, que M. Marmier a publiée

[Lettres sur l'Amérique), dans laquelle il a retrouvé un chant popu-
lairede la Franche-Comté, et qui appartient aussi à la Bretagne 1.

Il y a plus, les Indiens coureurs de lois savent encore de

vieux refrains français, qui, égarés bien loin de leur berceau,

retentissent aujourd'hui dans les forêts et les déserts immenses

situés entre le Canada et l'Orégon. M. de Tocqueville a entendu,

dans l'Amérique du Nord, un boislràlé 2 chanter, sur un air très-

mélancolique, une chanson française qui commençait ainsi :

Entre Pari» et Saint-Denis
Il était une fille

De même le Chant de la Vallière 3, qui n'est qu'un refrain des

montagnards du Quercy, a été retrouvé, sous la restauration, par
un Périgourdin, sur les rives du Mississipi.

A plus forte raison les chants créoles, qui ont cours dans les co-

lonies que nous possédons encore, devront entrer dans la collection.

En ce qui concerne les chants populaires bas bretons, le re-

cueil de M. de la Villèmarqué, membre du comité, a montré ce

que ce dialecte celtique offrait de richesses en ce genre.

Quant au basque, dans lequel on s'accorde à reconnaître un

débris de la langue des Ibères, M. Guill. de Humboldt cite le

Chant de Lélo, où il est parlé des Romains. M. Garay de Monglave
a fait connaître un autre chant basque dont la physionomie po-

pulaire est frappante, au moins dans certaines parties. Il s'agit

probablement de l'armée de Charlemagne, dont, comme on sait,

l'arrière-garde fut mise en déroute, par les populations gasconnes,
dans la vallée de Roncevaux.

Voici quelques fragments de ce chant.

Un cri s'est élevéau milieudesmontagnesdesEscualdunacs.

Ils viennent, ils viennent
Combiensont-ils?Enfant, compte-lesbien.

Un, deux, trois,quatre, cinq,six, sept, huit, neuf, dix, onze,

1
Voyezp. 227 et 208.

* On nommeainsi un métis né d'une Indienne et d'un Européen.
-, Transmisau comitéde la part de M.Lecomte,par M.Vincent, membre<

comité.
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Douze,treize, quatorze, quinze, seize, dii-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt,
Vingt et desmilliers encore,
On perdrait son tempsà les compter.
Unissonsnos bras nerveux,déracinons les rochers,
Lançons-lesdu haut des montagnes
Jusque sur leurs têtes,
Ecrasons-les,tuons-les.

Le sang jaillit, les chairs palpitent,
» Oh combiend'os broyés!quellemer de sang!

Ils fuient, ils fuient.

Combiensont-ils?Enfant, compte-lesbien.

Vingt,dix-neuf,dix-huit,dix-sept,seize,quinze,quatorze,treize,douze,onze,
Dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un.

Un! il n'y en a même plusun.

La nuit les aiglesviendrontmanger ceschairs écrasées,
El tous ces os blanchiront durant l'éternité.

Nous citerons, comme exemple plus récent des chants popu-
laires du pays basque, une chanson dont la traduction a été

dictée à M. de Quatrefages par une vieille femme de Biarritz.

, SANTA-CLARA.

Dans Ataratz, les cloches de l'église ont sonné tristement d'elles-
mêmes. La jeune Santa-Clara part demain. Les grands et les petits
prennent le deuil : Santa-Clara part demain. On dore la selle de son

cheval et sa valise d'argent.
«Mon père, vous m'avez vendue comme une vache à un Espagnol. Si

j'avais encore, ma mère vivante comme vous, mon père, je ne serais pas
allée en Espagne, mais je serais mariée au château d'Ataratz. »

Au château d'Ataratz, deux oranges ont fleuri 1; nombreuses sont les

personnes qui les ont demandées : on a toujours répondu qu'elles
n'étaient pas mûres.

«Mon père, partons gaiement : vous reviendrez les yeux pleurants et le

coeur triste, et vous vous retournerez souvent pour regarder votre tille

sous sa pierre de tombe.
«Orissou, la longue montagne, je l'ai passée à jeun. En arrivant de

l'autre côté, je trouvai une pomme et je l'ai mangée; elle a touché tout

mon coeur2.

1 On voitplus loin qu'il s'agitde Santa-Claraet de sa soeur.
2

Mangerla pomme, se dit égalementpour s'éprendre d'un amour pur et

pour commettreune faute.
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«Ma soeur, va à la chambre du troisième étage pour voir s'il fait

Egua
'

oulparra 2. Si Iparra souffle, tu le chargeras de compliments
pour Sala, et si c'est Egua, tu lui diras qu'il vienne chercher mon

corps.
«Ma soeur, va chercher maintenant ma robe blanche; vas chercher ta

robe noire. »Elle s'habille en blanc, et sa soeur en noir. Elle monte à

la croisée pour voir si elle peut apercevoir Sala. Elle le voit arriver de

loin : elle se précipite et tombe morte. Personne n'a pu enlever le corps.
Sala seul a pu îe relever.

Dans le département des Pyrénées-Orientales, le catalan, qui,
comme on sait, tient moins de l'espagnol que du provençal, existe

à l'état de langue indigène : il sera donc admis à figurer dans le

recueil. *

M. Junquet, sergent au troisième régiment du génie, a envoyé
des poésies catalanes, dont quelques-unes portent le caractère

d'une inspiration vraiment populaire.
Les différents dialectes de la France méridionale ont leurs

chants populaires. M. Garay de Monglave a fait connaître au co-

mité plusieurs chants béarnais.

Parmi eux se trouve la chansonnette de Gaston Phoebus, que le

poète Jasmin, dont le nom se rencontre naturellement quand il

s'agit de poésie méridionale et populaire, a transportée heureu-

sement dans une de ses plus charmantes compositions, et dont

voici la traduction, d'après M. Garay de Monglave :

Cesmontagnesqui sont si hautes

M'empêchentde voir où sont mes amours.
Si je savaisoù les voir, où les rencontrer,
Je franchiraisle torrent sans crainte de snenoyer.
De la patience, les montagness'abaisseront,
Et mes amoursparaîtront.

Cette chansonnette a évidemment pour origine un chant po-

pulaire qui se retrouve ailleurs avec plus de vivacité, notam-

ment dans la version suivante, provenant du département de la

Corrèze :

1 Le vent du sud.
3 Le vent du sud-ouest.
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Baichatemontagne.

Baisse-toi,montagne,
Lève-toi,vallon;
Vousm'empêchezde voir
MaJeannelon.

La chute un peu burlesque' qui termine ce couplet, et que
nous ne reproduirons pas ici, est une preuve de plus de son ori-

gine populaire.
Une autre preuve de cette origine, c'est que la même donnée

se retrouve -dans un chant populaire de la Grèce moderne.

La Corse a ses chants funèbres dont le nom est vocero (il en

sera parlé plus loin) et des pièces appelées serenate. Deux d'entre

ces dernières ont été communiquées par M. Mérimée, membre du

comité.

La serenata est, en général, comme une litanie amoureuse;

l'obj et aimé est comparé dans chaque distique à une fleur différente.

L'existence de chants populaires dans la partie de la France

où l'on parle flamand est prouvée par les envois des correspon-
dants. Le comité doit à l'un d'eux, M. de Coussemaker, un chant

qui, par une rencontre singulière, se retrouve aussi en Lithuanie,

et un autre intitulé Le Messager d'amour.

LEMESSAGEBD'AMOUR.

Unpetit oiseau,blanccommeneige, sebalançaitsur une branched'épine.
«Veux-tuêtre mon messager?»— «Je suis trop petit, je ne suisqu'un petit

oiseau.»
— «Si lu es petit, tu es subtil; lu sais le chemin?s— «Oui, je le connais

bien.»
Il prit le billetdanssonbec, et l'emportaen s'envolant.
11s'envolajusqu'à la demeure de m' amie. —a Dors-tu, veilles-tu, es-tu

trépassée?»
— «Jene dorsni neveille,je suismariéedepuisune demi-année.»
— «Tu es mariée depuisune demi-année;il me semblaitque c'était depuis

mille ans1.»

Pour l'allemand parlé dans les provinces orientales de la France,

le comité n'a reçu et ne saurait indiquer aucun chant populaire;

1
Voyezaussi'LesFlamandsdeFrance,étudessur leur langue, leur littérature

et leurs monumentspar M. Louis de Baeker.Gand, i85i, p. 97. Du reste, en

indiquant de quellesmainsil a reçudes chants populaires, le comitén'entend

point établir qu'ilsn'aientpasété déjàpubliés.
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mais il ne doute pas que de tels chants n'existent, et il invite à les

recueillir.

On a agité ensuite la question des époques et des siècles que
le recueil devait embrasser.

Les considérations énoncées plus haut ne permettent pas d'ex-

clure les chants populaires en latin appartenant à l'époque où celte

langue, plus ou moins altérée, était la langue du peuple français,
ni ceux qui plus tard sont nés dans certaines classes de la société,

pour lesquelles, même après la naissance du français, le latin était

encore comme une langue vulgaire, parmi les religieux et les éco-

liers des universités.

Ces chants, dont un grand nombre ont été publiés par M. Edé-

lesland du Méril, formeront dans lerecueil une sorte d'introduction;

ainsi l'histoire de la littérature latine à la même époque dans

notre pays a été considérée, par nos savants bénédictins et par
leurs doctes continuateurs, comme faisant partie de l'histoire lit-

téraire de la France. Le chant latin rimé qui célébrait la victoire

remportée en 622 par Clothaire sur les Saxons :

DeChiotarioest canere rege Francorum,
Qui ivit pugnare in gentem saxonum.

ce chant fut bien réellement populaire, puisque l'auteur de la

vie de saint Pharon, qui le cite, dit qu'il était répandu parmi les

paysans, volait de bouche en bouche, et que les femmes l'accom-

pagnaient de danses et de battements de mains 1.

Avec les chants latins, on placera ceux qui sont moitié latins,

moitié français, comme léchant souvent cité que les écoliers d'A-

beilard avaient composé sur sa résolution de quitter le Paraclet,

et dans lequel trois vers latins rimes étaient suivis de ce vers fran-

çais :
Tort a vers nos li mestres.

Telestaussicelui que, selon M. EdélestandduMéril [Poésies latines

du moyen âge, p. 6), le peuple chantait encore à Evreux vers le com-

mencement du xviif siècle, le jour delà fête de l'Abbé des Cornards.

Les vers latins qui ont été populaires sont généralement rimes.

Si les chants en vers latins sont admis, à plus forte raison de-

vront être admises les poésies vraiment populaires écrites dans le

1 «ExquaVictoriacarmenpublicumjuxta rusticitatem per omniumpênevolita-
"bat ora ita canentium, foemioeequcchorosinde plaudendocomponebant.»
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français du moyen âge. Les poésies lyriques des troubadours et

des trouvères doivent, en général, être exclues, parce qu'elles sont

un produit de l'art, mais le Romancero français, de M. Paulin Paris,

membre du comité, et le recueil des Chants historiques français, de

M. Leroux de Lincy, contiennent plusieurs romances narratives,

telles que la Bêle Emmêlas, la Bêle Erembors, qui, bien que leur

auteur soit parfois connu, paraissent empreintes du caractère

propre aux poésies populaires.
Il a fallu déterminer aussi à quelle date devront s'arrêter les

publications admises dans ce recueil. On a pensé qu'il ne devait pas
s'ouvrir à des oeuvres contemporaines, dans lesquelles les hommes

vivants ou les opinions diverses pourraient se trouver attaqués ou

célébrés. Mû par ces considérations, le comité a résolu de ne faire

entrer dans la collection que des poésies antérieures au xixesiècle.

Une question s'est présentée. Fallait-il admettre seulement la

poésie populaire chantée? Fallait-il admettre également des poésies

qui auraient été récitées publiquement, et même qui, grâce à une

circulation considérable à l'état de manuscrits ou d'imprimés, au-

raient eu une existence véritablement populaire.
Le comité a été d'avis que la poésie chantée devait former le

fond de la collection et y tenir la plus grande place; mais il a

pensé que des compositions poétiques, soit récitées en public, soit

manuscrites ou imprimées, dont l'origine et la destinée seraient

très-évidemment populaires, pouvaient être admises accessoire-

ment, et M. V. le Clerc, membre du comité, a rédigé en consé-

quence la note que voici :

»Le comité invite les personnes qui s'occuperont de recueillir

des ballades narratives, des complaintes et autres chants popu-
laires, à faire aussi parvenir au comité, dans le cas où leurs

recherches seraient heureuses, l'indication et, s'il est possible,
la copie des manuscrits inédits qui renfermeraient, en langue

vulgaire et en rimes, des Sermons, des Vies de saints ou de

saintes, des Moralités et enseignements, des Dits sur les diverses

professions, des Débats et disputes, des Jeux ou pièces drama-

tiques, comme Aucassin et.Nicolette, Bobin et Marion; des Contes,
Lais ou Fabliaux ; car dans tous ces genres de composition, dans les

sermons eux-mêmes, peuvent se trouver des chants ou des frag-
ments de chants populaires. »

Quant aux poésies chantées, qui sont appelées à former debeau-
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coup la majorité des pièces contenues dans la collection, il est

très-important de recueillir et de publier autant que possible les

airs aussi bien que les paroles.
M. Vincent, membre du comité, a bien voulu fournir à cet

égard les indications et directions suivantes :

«Les paroles ne sont que l'une des parties de toute chanson.

Il est donc fort à désirer que les correspondants prennent le soin

d'indiquer les airs des chants dont ils communiqueront les pa-
roles, lorsque ces airs seront déjà suffisamment connus; ou même,

dans le cas contraire, d'y joindre les notes de musique ou de

simple plain-chant.
«Il n'est point aujourd'hui de ville et même de village où quel-

ques habitants ne soient suffisamment instruits pour pouvoir
écrire à la dictée, c'est-à-dire à l'audition, une phrase mélodique

simple, comme le sont nécessairement les airs de tous les chants

qui ont acquis les honneurs de la popularité. Mais le comité doit

signaler ici'à ses correspondants un écueil contre lequel pour-
raient se trouver arrêtées quelques personnes, très-bonnes musi-

ciennes d'ailleurs (et précisément par cela même qu'elles sont

musiciennes), mais qui, n'ayant point fait une étude spéciale de

l'histoire de l'art, ignorent que les formes mélodiques adoptées

aujourd'hui généralement, exclusivement même, ne sont pour-
tant qu'une particularité au milieu des formes nombreuses et bien

plus variées par lesquelles elles ont pu passer dans la série des

âges. Mais, sans entrer dans des détails qui seraient ici hors de

propos sur la nature et sur l'histoire du rhythme et de la tonalité,

nous nous bornerons à dire que beaucoup d'anciens airs diffèrent

des airs modernes, non-seulement par l'absence d'une mesure et

d'un rhythme bien déterminés, mais par deux circonstances carac-

téristiques : i° que l'air peut finir autrement que sur la tonique,
comme dans l'exemple suivant, qui se termine sur la dominante :
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2° Que l'air peut n'avoir point de note sensible, c'est-à-dire

que le degré immédiatement inférieur à la tonique, au lieu d'en

différer d'un demi-ton seulement, comme cela a toujours lieu dans

la tonalité moderne, notamment dans le mode majeur, et même

dans le mode mineur quand la progression est ascendante, en

diffère, au contraire, d'un ton plein, comme dans cet autre

exemple :
' •

« Ces deux circonstances, même celle qui regarde l'absence ou

l'irrégularité du rhythme, peuvent s'exprimer d'une manière

simple et pratique, en disant qu'elles font ressembler la cantilène

à un air de plain-chant.
«Or, quand une mélodie présente ces caractères, qui sont pour

elle comme un cachet d'antiquité, on conçoit combien il est im-

portant de les lui conserver. Mais, comme nous l'avons indiqué

plus haut, les musiciens non archéologues, entraînés par leurs

habitudes, éprouvent malgré eux la tentation de faire disparaître
cette rouille précieuse, croyant enlever une tache. Pour les pré-
munir, il nous suffira de leur adresser cette simple recommanda-

tion : Ecrivez l'air tel que vous l'entendez chanter, et ne changez rien.

«Nous dirons aussi à nos correspondants : Ne nous composez

pas d'accompagnements, et ne nous en envoyez aucun, si, faisant,
en quelque sorte, un corps avec la chanson, il ne satisfait, comme

elle, à la condition indispensable d'antiquité.
«Nous accueillerons, au même titre, un air dépouillé de pa-

roles, si, néanmoins, la tradition le rapportait à quelque chanson

perdue. »

On peut puiser la poésie populaire à trois sources: dans les

ouvrages publiés, dans les manuscrits et dans la tradition orale.

Les correspondants sont priés d'indiquer le titre exact, la date

et l'édition des ouvrages publiés dans lesquels ils auront trouvé

un chant populaire.
1

Voyezp. 258.
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Quant aux manuscrits, on fera connaître leur provenance, on

décrira la condition dans laquelle ils se trouvent, on s'efforcer;: de

déterminer leur âge, et on établira leur authenticité.

Si l'on trouve des variantes, on aura soin de les recueillir et

de les envoyer au comité. On fera de même pour les ctuntts

conservés par la tradition orale, dont le caractère est d'être per-

pétuellement modifiés par la transmission vivante qui les ner-

pétue 1.

,Ces principes généraux établis, il reste à distinguer en diffé-

rentes classes les poésies populaires dont le comité devra s'occu-

per, et qu'il invite ceux qui voudront bien lui venir en aide à re-

cueillir dans toute la France.

I.

POÉSIESRELIGIEUSES.

1. Prières.

A cette classe appartiennent certains chants dévols qui tiennent

de la nature de la prière, et sont, pour ainsi dire, des prières

populaires.
Tel semble être le petit Pater du bon Dieu, en périgourdin, re-

cueilli, dans le département de la Dordogne, par M. le comte de

Mellet, correspondant du comité.

Le Planch de san Esleve (complainte de saint Etienne), publiépar

Raynouard comme un des plus anciens monuments de la langue

romane, et dans lequel un verset roman alterne avec un vers

latin, se chante encore à Aix, le jour de Saint-Etienne, à la messe

da peuple 2. Ce chant religieux appartient à la poésie populaire; il

est, comme les épîtres farcies, un dernier vestige de l'antique in-

tervention des fidèles et de la langue vulgaire dans l'office divin.

2. Légendes, vies de saints, miracles.

Les légendes qui se rapportent à la Vierge forment une classe à

part et sont empreintes souvent d'un charme singulier. Plusieurs

1
Quand des chansons ont été composées sur un air plus ancien, en remon-

tant auxparolesqui ont donné à l'air le nom souslequel il estconnu, on a grande
chance de rencontrer un chant populaire, qui souventa donné à l'air sapopu-
larité. (Note communiquée par M. de la Villegille, secrétaire du comité.)

2 Noticesur la bibli thèqued'Aix, par E. Rouard. Aix, 183i -,p. 2Û5-6.
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récits du moyen âge furent consacrés à célébrer sa miséricorde

et le pouvoir qu'elle exerce, au nom de sa maternité, sur Dieu

même. Une chanson périgourdine, envoyée par M. le comte de

Mellet, roule sur le même sujet. Voici la traduction, qu'il a 1rans-

niise avec le texte :

Oneâmeest morte cette nuit,
Elle est morte sans confession;
Personnene la va voir,

Exceptéla sainte Vierge.
Le démonest tout à l'entour.

—Tenez, tenez, mon fils Jésus,
Accordez-moile pardon de cette pauvreâme.
— Commentvoulez-vousqueje lui pardonne?
Jamaiselle ne m'a demandé de pardon.
— Maissi bien à moi, mon filsJésus,
Elle m'a bien demandépardon.
— Eh bien, ma mère, vous le voulez,
Dansle momentmêmeje lui pardonne.»

Nous citerons, comme exemple d'une légende dévote et popu-
laire, la Cane de Montfort, qu'on chantait en Bretagne au temps
de la jeunesse de M. de Chateaubriand, dont il cite quelques vers

clans ses Mémoires, et que nous donnons d'après une version re-

cueillie par M. le docteur Roulin.

LACANEDEMONFORT.

Lavoilà, la fille du Maine!
Voilàque les soldatsl'emmènent.
Commesamère la peignait,
Ils sontvenuspour l'emmener.

011'n'était pastoute peignée
Que les soldatsl'ont emmenée.
011'dit en lesregardant doux :
— Soldats, où donc me menez-vous?

— Et à qui veux-tuqu'on te mène,
Sinonà notre capitaine?
Du plus loin qu'il la vit venir,
Derire ne se put tenir.

— La voilàdonc enfin, la belle

Qui me fut si longtemps rebelle!
— Oui, capitaine, la voilà; '

Faites-ence qu'il vousplaira.
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— Faites-lamonterdansmachambre;
Tantôtnouscauseronsensemble.»
Achaquemarchequ'OH'montait,
AchaquemarcheOU'soupirait.

QuandOHeest seuledansla chambre,
A priéDieude la défendre,
Aprié Dieuet NotreDame

Qu'OH'fut changé'de femmeen cane,

La prier' fut pas^terminée
Qu'onla vitprendre savolée,
Volerenhaut, voleren bas
Dela grand'tour Saint-Nicolas.

Le capitaine,voyantça,
Nevoulutplus être soldat,
Etre soldatni capitaine;
Dansun couventse renditmoine.

3. Cantiques.

Les cantiques populaires pourront être recueillis dans les fêles

de village, les pèlerinages et les pardons.
On peut citer, comme exemple d'un cantique vraiment popu-

laire, celui qui est chanté dans les villes d'Hondschoote et d'Haze-

brouck depuis la Noël jusqu'à la fête des Rois, et qui célèbre l'his-

toire des rois Mages. Ceux qui le chantent portent au bout d'un

bâton une étoile en carton. Il a été publié avec la traduction par
M. Louis de Baecker 1.

Pour la forme, sinon pour le fond, les complaintes se rap-

prochent des cantiques. Tout le monde connaît la complainte du

Juif Errant, de Geneviève de Brabant, etc.

4. Chantspour les différentesfêtesde l'année.

Les cantiques nous conduisent à parler des chants populaires

qui se rapportent à une des grandes fêtes de l'année, à Noël, aux

Rois, à la Saint-Jean, au jour des Morts, etc.

Les noèls forment une classe considérable de chants, dont l'ori-

gine, toute populaire, remonte au moyen âge, et se lie à l'usage
d'une sorte de quête que l'on faisait et qu'on fait encore dans

1 LesFlamandsde France, etc. p. 99.
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certains endroits à l'époque où l'Eglise célèbre la nativité de

Jésus-Christ. Il y avait au moyen âge des noëls latins et français.

Déjà au xme siècle on chantait :

Seignors, or entendezà nous,
De loin sommesvenusà vous

Pour querre noêl.

Et maintenant on chante en Beauce et ailleurs :

Honneur à la compagnie
De cette maison,

Al'entour de-votretable
Nousvoussaluons.

Nous sommesv'nus de paysétrange (étranger)
Dedansces lieux,

C'estpour vousfaire la demande
De la part à Dieu.

Dans plusieurs provinces, au ior mai, les jeunes gens font une

sorte de quête en chantant quelques couplets, comme en Grèce,

au retour du printemps, les enfants vont quêtant de porte en

porte et chantant, d'après un usage qui remonte aux temps an-

tiques, le Chant de l'hirondelle.

Dans le Roussillon, les jeunes gens font, le mercredi saint,

une quête accompagnée d'un chant dans lequel on célèbre la

Vierge et la Résurrection.

M. Marre, inspecteur de l'instruction primaire, à Saint-Brieuc,

a envoyé une de ces chansons du mois de mai, fort naïve et assez

gracieuse :

En entrant danscette cour
Par amour.

Noussaluons le Seigneur
Par honneur,

Et sa noble demoiselle,
Lespetits enfantset tous

Par amour,
Lesvalets et chambrières.

Madamede céans,
Vousqui avezdes filles,
Faites-lesse lever,

Promptement qu'ell' s'habillent
Nousleur pass'ronsun anneaud'or au doigt,

Bulletin. 17
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A l'arrivéedu niezde moil.
Nousleur donn'rons des bagueset desdiamanls 1 .
Al'arrivéedu douxprintemps. )

Entre vous, bravesgens
Qu'avezdesboeufs,desvaches,
L'vez-vousd' bon matin
Ales mettre aux pâturages;
EH'vousdonn'ront du beurre, aussidu lait,
Al'arrivéedu moisde mai.

Entre vous„jeunes filles,
Qu'avezde la volaille,
Mettezla main au nid,

N'apportezpas la paille;

Apportez-endix-huitoubien vingt,
Et n'apportezpas les couvains.

Si vousavezde nousdonner,
Ne nousfait's pasattendre,
J'ons du cheminà faire,
Le point dujour avance.
Donnez-nousvatdesoeufsou de l'argent,
Et renvoyez-nouspromptement.
Donnez-nousvatdu cidreou bien du vin ) T, .
„

'
i • 1 Variante.

Et renvoyez-nousau çpemm. )

Si vousn'aiarien à nousdonner,
Donnez-nousla servante,
Le porteurde panier
Est tout prêt à la prendre;
Il n'en a point, il envoudraitpourtant,
Al'arrivéedu douxprintemps!

Si vousdonnezdesoeufs,
Nousprierons pourla poule;
Si vousdonnezd' l'argent,
Nousprieronspour la bourse;
NousprieronsDieu, le bienhe'reuxsaintNicolas,

Quela poule mangef renard,
NousprieronsDieu,etTbien'reuxsaintVincent, J .

Qu' la boursese remplissed'argent. )

Moisdemai.
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En vousremerciant,
Le présent est honnête;
Retournezvouscoucher;
Barrezport's et fenêtres.
Pour nous, j'allons toute la nuk chantant.,
A l'arrivéedu douxprintemps !

Certaines fêtes et réjouissances locales sont aussi accompagnées
de chansons. M. de Coussemaker a envoyé au comité la chanson

de Gayant ou du Géant de Douai, qui se chante pendant la fête

communale de cette ville.

IL

POÉSIESPOPULAIRESD'ORIGINEPAÏENNE.

Outre les poésies populaires inspirées par la foi chrétienne, il

sera important de recueillir celles où pourraient se trouver quel-

ques traces des cultes qu'elle a remplacés, du paganisme romain,
de la religion druidique, enfin de la mythologie des peuples ger-

maniques.
Le comité n'a point reçu de chant populaire où l'on reconnaisse

des traces évidentes du paganisme romain. Ces chants, pour être

rares, n'en seront que plus précieux..

1. Souvenirsdruidiques.

Des souvenirs manifestes de dogmes druidiques se rencon-

trent dans quelques chants bretons publiés par M. de là Villemar-

qué.
Le dogme des existences successives était un dogme druidi-

que.
Le barde gallois Taliessin disait : « Je suis né trois fois, j'ai été

mort, j'ai été vivant, j'ai été biche sur la montagne, j'ai été coq
tacheté. »

On retrouvé comme un écho de cette croyance druidique à la

métempsycose mêlée à des idées plus modernes dans un fragment

qui a été recueilli en Bretagne par M. le docteur Roulin ;

'7-
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1,ASAINTEMARSDKH1TE.

Qui veut ouïr la chanson

[ De sainteMarguerite].
[ Toujours] la mère chante
A la fille qui crie,
Un beau jour lui demande:
— Qu'arez-vousMarguerite?
— J'ai bien des maladies,
Et n'ose vousle dire;
Tout le jour je suis fille,
Et la nuit blanche biche;
Toutesles chasseries

e Sont après moi la nuit,
Cell' de mon frèr' Biron
Elle est encor la pire.
— Appel' tes chiens, Biron,
C'est ta soeurMarguerite.
H a corné trois fois
Au' son cornet de cuivre.
La quatrièmefois '

La blanche biche est prise.
En ont fait un dîner
Auxbarons de laville.
Nousvoicitous illé' (ici).
— Hors ta soeurMarguerite.
Elle répond du plat :
— Suis la première assise,
Mon foie et mon poumon
Sont dans la grand-marmite,
Monsang est répandu
Par toute la cuisine;
Aussimes blonds cheveux
Pendent à la cheville.
Ha!je les voisd'ici

Quele vent les guenille.

Un refrain peut être la seule trace de souvenirs qui remontent

à l'époque druidique, tel est celui qui, dans plusieurs chants po-

pulaires, ramène ce mot la guilloné, la guillona, la guilloneoa,
suivant les dialectes; mot dans lequel il est impossible de ne pas*
reconnaître gui Tan neuf (neu), d'autant plus qu'on chante ce

refrain à Noël, époque des anciennes cérémonies gauloises qui se

rapportaient au solstice d'hiver, et qu'il est quelquefois remplacé

par cette formule : Donnez-nous Vétrenne du gui.
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M. Guigniaut, membre du comité, a entendu dans son enfance

une sorte de chant dé reconnaissance usité dans le Charolais, et

composé d'un certain nombre de mots bizarres, qui ne sont peut-
être pas sans rapport avec les anciennes croyances celtiques :

Inaca
Coudribala

Laguiloné

auxquels on ajoute :

Du bon pain frais.

La guiloné est évidemment ici, comme dan* les exemples cités

plus haut, le gai l'an neuf(neu).

2. Souvenirsgermaniques.

Il sera également important de recueillir les chants qui contien-

draient quelques vestiges des anciennes croyances et traditions des

peuples germaniques. Des refrains populaires chantés à la fête

de saint Martin, dans la Flandre française, ont été recueillis par
M. Louis de Baecker, correspondant du comité, et paraissent se

rattacher à divers souvenirs du paganisme germanique, entre

autres aux réjouissances qui avaient lieu chez les anciens peuples

germains vers l'époque du solstice d'hiver, ce que semble rappeler

l'usage conservé dans certaines provinces de l'Allemagne voisines

de la France, d'allumer, à ce moment de l'année, des feux sur les'

montagnes. Il est parlé, dans des chants bretons, de trois cygnes

changés en jeunes filles, et d'une jeune fille changée en cygne, qui
doit rester ainsi jusqu'à ce que sonne la première cloche. L'idée

de cette métamorphose paraît se rapporter aux traditions mytho-

logiques des anciens Scandinaves. Dans l'Edda, trois jeunes val-

kyries laissent sur le bord de la mer la dépouille d'un cygne.
Tout chant contenant une formule d'incantation, une allusion

à des superstitions plus ou moins bizarres, devra être également
recueilli avec soin; tel est le Conjurateur et le Loup, envoyé au

comité par M. Friry, correspondant à Remiremont, et qui se re-

trouve dans plusieurs parties de la France. Dans ce singulier mor-

ceau , les divers éléments sont successivement évoqués comme dans

les runes Scandinaves ou finnois: ils se refusent à l'action de

l'homme, et n'agissent que quand le diable paraît. Le fond de

ce chant étrange doit être fort ancien.
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LE CONJURATEURET LELOl'P.

1' y a un loup dedans un bois.
Le loup n' veutpas sortir du bois.

Ha, j' te promets, compèr' Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là!

Ha, j' te promets, compèr' Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.

2.

Le loup n' veut pas sortir du bois,
Il faut aller chercher le chien.

Ha, j' te promets, compèr'Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.

Ha, j'te promets, etc. '.

3.
'

H faut aller chercher le chien,
Le chien n' veut pas japper au loup,
Le loup n' veut pas sortir du bois.

Haj' te promets, compèr' Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.

Ha, j' te promets, etc.

4,

Il faut aller chercher 1'bâton,
L' bâton n' veut pas battre le chien,
Le chien n' veut pas japper au loup,
Le loup n' veut pas sortir du bois.

Ha,j'te promets, etc.

5.

Il faut aller chercher le feu,
Le feu n' veut pas brûler, 1'bâton,
L' bâton n' veut pas battre le chien,
Le chien n' veutpasjapper au loup,
Le loup n' veutpas sortir du bois.

Ha, j' te promets, etc.

6.

Il fautaller chercher de l'eau,
L'eau n' veut pas éteindre le feu,

1 Variante: Ha, j'te promets, Broquin Croquant,
Tu sortiras de ce lieu-là.
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Le feu n' veut pas brûler 1'bâton,
L' bâton n' veut pas battre le chien,
Le chien n veut pas>japperau loup,
Le loup n' veut pas sortir du bois.

Ha, j' te promets, etc.

.7-

Il faut aller chercher le veau,
Le veau ne veut pas boire l'eau ,
L'èau n' veut pas éteindre le feù,
Le feu n' veut pas brûler 1'bâton,
L' bâton n' veut pas battre le Ghiens
Le chien n' ireut pasjapper au loup,
Le loup n' veut pas sortir du bois.

Ha, j'te promets, etc.

8.

H faut aller chercher 1'boucher,
L' boucher n' veut pas tuer le veau,
Le veaune veutpas boire l'eau,
L'eau n' veutpas éteindre le feu <
Le feu n' veut pas brûler 1'bâton,
L' bâton n' veut pasbattre le chien,
Le chien n' veut pas japper au loup,
Le loup n' veut pas sortir du bois.
Haj'te promets, compèr Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.

Ha, j' te promets, BroquinBrocand,
Tu sortiras de ce lieu-là. .

9-

Il faut aller chercher 1'Diable,
Le Diableveut bien venir,
L' boucher veut bien tuer le veau,
Et le veauveut bief*boire l'ealt;
L'eau veut bien éteindre le feû,
Le feu veut bien brûler 1'bâton,
L' bâton veut bien battre le chien,
Le chien veut bien japper au loup,
Le loup veut bien sortir du bois.

Ha, j'te promets, cûftroèr'Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.

Ha, j'té promets, compèr' Brocard,
Tu sortiras de ce lieu-là.
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III.

POÉSIESDIDACTIQUESET MORALES.

Celles qui expriment, sous une forme populaire, des conseils

ou des vérités utiles; les proverbes mêmes, auxquels la rime,

l'allitération, ou une consonnance quelconque donnent un certain

caractère métrique, devront être recueillis.

L'idiome catalan, riche en proverbes, nous en a déjà fourni
un certain nombre, dont la plupart sont des distiques et quelques-
uns même des quatrains rimes; nous avons dit, plus haut, à qui
nous les devons.

Nous citerons, comme exemple d'une chanson morale, la chan-

son bretonne qui suit, et qu'à recueillie M. de Corcelle; car, sous
la forme d'un récit peu développé, elle exprime l'horreur pour
le mensonge, survivant même aux égarements d'une vie désor-

donnée :

Adieuma mie, je m'en vas[bis).
Je m'en vasfaireun tourà Nantes,

Puisque le roi me le commande.

— Ah! puis qu'àNantesvousallez
Un corseletm'en rapport'rez,
Un corseletqui aura des manches

Qui s'ra brodé de rosesblanches.

A Nante, à Nanteil est allé,
Aucorseletn'a plus songé,
Il n'a songéqu'à la débauche,
Aucabaret, commeles autres.

— Mais,que dira m' amiedemoi?
— Tu mentiras^tului diras,
Qu i n'y a pas de cors'letsà Nantes
De la sortequ'elle demande.

— J'aimemieuxla mer sanspoissons,
Ou les collinessansvallons,
Ou le printempssansviolettes,
Que de mentir à ma maîtresse.

On peut trouver une certaine moralité dans la chanson de

La Femmeda roulier, communiquée par M. Sainte-Beuve, membre

du comité, et qui peint rudement l'abrutissement du vice et les

suites du mauvais exemple.
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LAFEMMEDCBOULIER.

(ChansonpopulaireduBerry.)

La pauvre femme

(C'étaitla femme du roulièr)
S'en va dans tout le pays,
Et d'aubergeen auberge,
Pour chercher son mari,

Tireli,
Avecune lanterne.

— Madam' l'hôtesse,
Mon mari est-il ici ?
— Oui, madame, oui il est là,

Là, dans la chambre haute,
Et qui prend ses ébats,

Tirela,
Avecune servante.

— Allons, ivrogne,
Retourne voir à ton logis
Retourne voir à ton logis
Tes enfants sur la paille,
Tu manges tout ton bien

Avecquedes canailles.

— Madam'l'hôtesse,

Apportez-moidu bon vin,

Apportez-moidu bon vin,
Là, sur la table ronde,
Pour boir' jusqu'au matin ,

Puisque ma femme gronde.

La pauvre femme
S'en retourne à son logis,
Et dit à ses enfants :
Vous n'avezplus de père.
Je l'ai trouvé couché
Avecune autre mère.

— Eh bien! ma mère,
Monpère est un libertin ;
Mon père est un libertin ;
Il se nomme Sans gêne.
Nous sommesses enfants,
Nousferonstout de même.
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IV.

POÉSIESHISTORIQUES.

Celles qui célèbrent un fait mémorable, un homme illustre, ou

même qui, sous des noms imaginaires, peignent vivement la si-

tuation morale ou politique d'un temps.
Pour le bas breton, on trouve, dans le recueil de M. de la Ville-

niarqué, une suite de chants historiques qui racontent la bataille

des Trente, les exploits de Duguesclin et de Jeanne de Montfort;

pour le français, on devra ranger dans cette catégorie les chants

qui se rapportent aux croisades, aux guerres avec les Anglais,
aux querelles de religion, au règne de Louis XIV, etc., et aux temps
intermédiaires.

Ces chansons populaires historiques sont, pour les époques an-

ciennes, quelquefois en vers latins rimes comme le chant des

croisés (Edélestand du Méril, Poésies latines du moyen âge, p. 56) :

Audinos, res Christe,
Audi nos, domine,

Et viam nostramdirige.

Et quelquefois, à des époques moins reculées, en vers latins et

eu vers français, telles que celle-ci, qui est citée par M. Rathery

(Moniteur du 19 mars i853), et qui semble contenir une allusion

à la captivité du roi Jean.

ChristianaFrancia de laquelle
Le,chef est pris,

Splendens regni gloria,
Auxarmes de la Heurde lys.

En ce qui concerne les personnages illustres de notre histoire,

on ne peut oublier la mention faite du roi Dagobert et d'un

évêque du viie siècle, en même temps prédicateur plein d'onction

et artiste très-habile, de saint Eloi, dans une grotesque chanson,

qui nous est parvenue comme le dernier retentissement de sa

popularité et la parodie de sa renommée.

Il en a été de même du vaillant la Palisse : la parodie s'est

emparée de sa célébrité. Mais ici le chant composé en son hon-

neur, et qu'on a grossièrement travesti,

M. de la Palisse est mort,
Est mort devantPavie,
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ne contenait pas primitivement les trois vers burlesques dont on

a fait suivre le premier de ceux que nous venons de citer. Tout le

reste du chant était sérieux et roulait sur la captivité de Fran-

çois Ier.

Quand à lord Marlborough, il a trouvé aussi chez nous la cé-

lébrité populaire dans une chanson qu'il faut bien se garder de

repousser, Car elle est évidemment un débris d'un chant plus
ancien, qui remonte au moyen âge, comme l'indiquent plusieurs
traits de moeurs féodales et chevaleresques, débris auquel on a

associé, dans le dernier siècle * le nom du vainqueur de Blén-

heim.

Les guerres religieuses du xvi6 siècle ont dû laisser dans les

chants populaires des traces nombreuses. Le comité a reçu de

M. Gras du Bourguet, juge d'instruction au tribunal de première
instance de Castellane (Basses-Alpes), la chanson du pétard; elle

célèbre la résistance de la ville de Castellane, qui, assiégée par
les protestants en i586, repoussa les agresseurs. Cette chanson

raconte l'exploit d'une femme de la ville qu'elle nomme une orave

Judith, et qui jeta de dessus la porte de l'Annonciade, tandis

que l'ennemi cherchait à la rompre au moyen de pétards, un

cuvier enduit de poix allumée ; sous ce cuvier fut écrasé le, capi-
taine qui dirigeait les pétards, appelé Jean Mothe.

*

Malheureusement, le texte provençal est depuis longtemps

perdu; la traduction française envoyée au comité, et qui seule

subsiste, n'en est pas moins très-cûrieuse, surtout par la popula-
rité en quelque sorte officielle dont a joui la chanson du pétard: elle

se chantait dans une procession qui se faisait autrefois avec une

grande pompe, que les consuls voulurent supprimer en 1729,
mais qui fut maintenue dans tout son lustré par l'évêque de Senez.

«Elle n'a cessé d'avoir lieu qu'en i825, dit M. Gras du Bpurguet,

époque à laquelle le curé ne voulut pas permettre qu'on chantât

la chanson ; il autorisa seulement les chantres choisis par le conseil

municipal à en répéter les couplets à une distance assez éloignée
de la procession, à laquelle assistaient les membres de ce conseil,

portant à la boutonnière de leurs habits un grand bouquet de bois

vert, auquel On attachait des graines de maïs qu'on avait fait épa-
nouir sur la cendre chaude. Cet usage a été établi pour rappeler

l'explosion des pétards, les graines de maïs faisant entendre un

bruit assez fort en se dilatant au feu. >



— 242 —

Nous devons au même collecteur une hymne en vers latins

grossièrement rimes que l'on chantait dans la chapelle de Saint-

Joseph, où la procession s'arrêtait.

Aux temps des guerres de religion, se rapporte également une

chanson en patois de la Vendée donnée par la Réveillière-Lé-

peaux 1. Elle renferme une peinture des cérémonies du culte ca-

tholique, qui trahit bien vraisemblablement une origine hugue-
note.

La chanson suivante, recueillie en Bretagne par M. le-docteur

Boulin, est remarquable en ce que seule elle conserve le souvenir

des persécutions religieuses du xvic siècle, dans un pays où elles

sont d'ailleurs entièrement oubliées :

Voulez-vousouir l'histoire
D'une fille d'esph (esprit),
Qui n'a pas voulu croire
Choseque l'on lui dit?
Sa mère dit : Ma fille
A la messe allons donc.
—Y aller, à la messe,
Ma mèr' ce n'est qu'abus.
Apportez-moimes livres;
Où.sont mes beaux saluts2?

,i J'aim'rais mieux êtr' brûlée
Et voûtéeau grand vent3,
Que d'aller à la messe
En faussant mon serment.

Quant sa très-chère mère
Eut entendu c mot-là,
Au bourreau de la ville
Sa fille elle livra.
— Bourreau, voilàma fille,
Fais à tes volontés.

Bourreau, fais de ma fille
Commed'un meurtrier.

Quand ell' fut sur l'échelle,
Trois rollons (barreaux)jà montée,
Elle voit là sa mère

Qui chaudement pleurait.
— Ho ! la cruelle mère,

1 Mémoiresde l'Académieceltiqvc, t. III, p. 371. La Picardie dispute cette
chanson au Poitou.

3 Probablement les psaumes en vers français.
3 Botaio? Espagnol,jeté.
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Quipleure son enfant

Aprèsl'avoirlivrée
Dans les grands feuxardents.
Vousest bien fait, ma mère,
Deme faire mourir.
Je voisJésus mon père
Qui, de son beau royaume,
Descendpour me quérir.
Son royaumesur terre
Danspeu de temps viendra,
Et cependant mon âme
En paradis ira.

La chanson du duc de' Guise est aussi un souvenir de l'époque
des guerres de religion ; elle est curieuse comme présentant dans

quelques détails un degré intermédiaire entre l'ancien chant du

moyen âge, aujourd'hui perdu, qui a été le type primitif de la

chanson de Mallrouk, et cette chanson elle-même, laquelle, bien

que rapportée à un personnage plus moderne, a conservé des

traits d'une date plus reculée.

Qui veut ouïr chanson (lis) :
C'estdu grand duc de Guise,
Doub, dan, donb, dans, dou, don,

Dou, dou, don,
Qu est mort et enterré ;

Qu'est mort et enterré (bis).
Auxquatr' coins de sa tombe,

Doub, etc.

Quatr' gentilshom'y avoit;

Quatr' gentilshom'y avoit (bis),
Dont l'un portoit le casque,

Doub, etc.
L'autre les pistolets;
L'autre les pistolets (bis),
Et l'autre son épée,°

Doub,etc!
Qui tant d'hugu'nots a tués;

Qui tant d'hugu'nots a tués (bis).
Venoit le quatrième,

Doub, etc.
C'était le plus dolent;

C'étoit le plus dolent (bis).
Appresvenoient les pages,

Doub, etc.
Et les valets de pied.
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i Et les valetsde pied (bis),
Qui portiontde grands crêpes,

Doub,.etc.
Et dessoulierscirés;

Et des soulierscirés (bis),
Et de biauxbas d'estame,

Doub, etc.
Et des culott'sde piau ; >

Et des culott'sde piau (bis).
Appresvenoitla femme,

Doub, etc.
Et touts les biauxenfants;

Et touts lesbiaux enfants (bis).
La cérémoniefaitte,

Doub, etc.
Chacuns'allit coucher;

Chacuns'allit coucher {bù),
Les uns avecleurs femmes,

Doub, etc.
Et les autres toutsseuls.

Ce dernier couplet se retrouve dans la chanson de Malbrouk, et

achève d'en marquer la provenance.

La.captivité de François 1er,qui fait le sujet de la chanson de

la Palisse, est aussi le thème d'un chant breton en français, dans

lequel le récit est sans cesse entrecoupé de l'exclamation vive le

roi! M. de Monglave a envoyé* une version de ce chant historique
en béarnais. Cette version vient de la vallée d'Ossau, ainsi que
deux autres chansonnettes historiques : La mort du duc de Joyeuse
et La mort du duc du Maine, aussi en patois béarnais.

La destinée tragique du maréchal Biron a inspiré à la muse

populaire des chants divers; tantôt elle prend parti pour Biron

contre le roi et la cour, tantôt elle semble railler son malheur et

son supplice. C'est ainsi que M. Friry interprète la chanson :

QuandBironvoulutdanser.

Celle-ci est chantée dans le département des Vosges, où 3egou-
vernement de Biron, maréchal général du roi de France, dit

notre correspondant, M. Friry, pour expliquer Tanimosité qu'il
croit voir dans cette chanson, «a laissé peser sur la mémoire

d'Henri IV des méfaits si grands, qu'aujourd'hui encore, dans

certains villages comtois, on attribue aux Français de cette

époque les dévastations qui sont le fait des Sarrasins. »
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Le chant breton suivant, donné par M. le docteur Roulin, est

plus favorable à Biron.

LE MARECHALBIBON1.

Le roi fut avertipar un de sesgendarmes(bis):
— Donnez-vousbien de gardedu maréchal Biron,
Il vousf rait des affairesqui vouscoûteraient bon.

Quelle entreprise a-t-il?dis-lemoi, capitaine (bis).
— Faire mourir la reine et monsieur le Dauphin,
Et de votre couronne il veut avoir la fin.

Dessusce propos-là,voilàBironqui entre,
Le chapeau à la main, au roi fait révérence:
— Bonjour aimableprince, vousplairait-il jouer
Doublemillion (mille doublons)d'Espagneque vousm'allezgagner.

Le roi il lui répond, rougissant de colère (bis):
— Va-t-entrouver la reine, au'elle4tu joueras.
(Desplaisirsde ce mondelongtempstu nejouiras.)

Bironn'a pas manqué, s'en vatrouver la reine (bis) :
— Bonjour aimable reine, vousplairait-il jouer
Doublemillion d'Espagneque vousm'allezgagner.

La reine lui répond, rougissantde colère (bis):
— Je nejoue point au' 3princes à tantqu'ils sont armés;
Mettezà bas vos armes, avecvousje jouerai.

Bironn'a pas manqué, il a mis bas sesarmes (bis),
Sonépée si brillante et son poignardjoli,
Les a mis par bravadedroit au chevetdu lit.

N'ont pas trois coupsjoué, les sergentsils arrivent (bis).
— Bonjour aimableprince, sans vouloirvousfâcher,
Cesoir à la Bastilleil vousfaudracoucher.

H y fut bien sixmois, sixmoiset davantage(bis).
Messieursde la justice faisantles ignorants,
Lui demandaient: Beau prince, qui vousa mis céans?

— Celuiqui m'y a mis en aura repentance(bis);
Car c'est le roi de France que j'ai si bien servi, «

Qui pour ma récompensela mort me fait souffrir'.

Je voismon chevalblanc errer à l'aventure;
A un autre que moi servirade monture.
Adieu toutes mes troupes, mal menéesell' seront.
On regrett'ra en France le maréchal Biron.

1 Le plus souvent, au lieu de quatre vers, il n'y en a que trois, et le premier
se répète deux fois. Les versde cette chansonpeuvent se dédoubler.

2 Avecelle.
3 Avecles.
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Les chants populaires sont historiques, non-seulement par les

faits qu'ils retracent ou auxquels ils font allusion, mais par les

moeurs dont ils reproduisent l'image. Ainsi, la fierté querelleuse
des seigneurs et des gentilshommes, toujours prêts à tirer l'épée,
vers l'époque d'Henri IV, est vivement reproduite dans la romance

suivante, que nous devons à M. le docteur Roulin, et qui, vers la

fin, s'élève à une sorte de sublime.

MONSIEURDEBOIS-GILLES.

1.

Cefut à la maie heure,
Un jour de vendredi,
Que monsieur de Bois-Giile,

La, la, sol, fa,
Prit congéde Paris,

La, sol, fa, mi.

2.

Que monsieur de Bois-Gille
Prit congé de Paris
Pour convoyerdeux dames,

La, la, sol, fa,

Jnsque dans leur logis,
La, sol, fa, mi.

3.

Pour convoyerdeux dames .

Jusques en leur logis.
La conduitefinie,

La, la, sol, fa,
Étant pour reparti',

La, sol, fa, mi.

4.
La conduite finie,
Etant pour reparti',
— Bestez, restez, Bois-Giile,

La, la, sol, fa,
Restez,Bois-Gille,ici,

La, sol, fa, mi.

5.

Restez, restez, Bois-Gille,
Restez, Bois-Gille,ici,
— Non, ma dame1

m'espère,
La, la, sol, fa,

' Mafemme.
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A coucher cette nuit,
La, sol, fa, mi.

6.

Non, ma dame m'espère
A coucher cette nuit.

Quant il fut dans la plaine,
La, la, sol, fa,

Vu grande compagni',
La, sol, fa, mi.

7-

Quand il fut dans la plaine.
Vu grande compagni';
ïl appelason page,

La, la, sol, fa,
—Petit-Jean, mon ami!

La, sol, fa, mi.

8.

H appela sonpage,
Petit-Jean, mon ami!

Dis-moi, dis-moi,mon page,
La, la, sol, fa,

Qui sont tous cesgens-ci?
La, sol, fa, mi.

9-

Dis-moi,dis-moi, mon page,
Qui sont tousces gens-ci?
— C'estmonsieurde Vendôme,

La, la, sol, fa,
Votregrand ennemi,

La, sol, fa, mi.

10.

C'est monsieurde Vendôme,
Votre grand ennemi;
Piquez,piquez, mon maître,

La, la, sol, fa,
Et tirezà couri',

La, sol, fa, mi.

î ).

Piquez, piquez, mon maître,
Et tirez à couri',
— Courir, un de Bois-Gille!

La, la, sol, fa,

Page, tu perds l'esprit,
La, sol, fa, mi.

Bulletin.
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12.

Courir, un de Bois-Gille!

Page, tu perds l'esprit.
Auprèsde la grand'borne,

La, la, sol, fa,
La rencontre se fit,

La, sol, fa, mi.

i3.

Auprès de la grand'borne
La rencontre se fit ;
Commeentre gentilshommes,

La, la, sol, fa,
Le bonjour sedonoit,

La, sol, fa, mi.

i4.

Commeentre gentilshommes,
Le bonjour se donnit.
— Bonjour, bonjour, Bois-Gille,

La, la, sol, fa.
— A,toi, Vendôme,aussi,

La, sol, fa, mi.

i5.
— Bonjour,bonjour, Bois-Gille.
— Atoi, Vendôme,aussi.
— Te souvient-il,Bois-Giile,

La, là, sol, fa,
L'affrontque tu me fis?

La, sol, fa, mi.

16.

Te souvient-il,Bois-Gille,
L'affront que tu me fis?
Devantlajeune reyne,

La, la, sol, fa,
Trois foisme démentis,

La, soi, fa, mi.

17.
Devantla jeune reyne
Trois fois me démentis;
Devantla reyne mère

La, la, sol, fa,
Unsouffletme donnis,

La, sol, fa, mi.

18.

Devantla reyne mère
Un souffletme donni?.
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Achevantcesparoles,
La, la, sol, fa,

Le combats'engagit,
La, sol, fa; mi.

19-
Achevantces paroles
Le combats'engagit,
Bois-Gilleen tua trente,

La, la, sol, fa,
Maisson épé' faillit,
—La, sol, fa, mi.

20.
Bois-Gilieen tua trente,
Maisson épé' faillit.
Il appelasonpage,

La, la, sol, fa,
— PetitJean, monami!

La, sol, fa, mi.

ai.
H appelason page,
— Petit-Jean,^monami!
Va-t-endire à ma femme,

La, la, sol, fa,
Qu'ell' n'a plus de mari,

La, sol, fa, mi.

22.
Va-t-endire à ma femme
Qu'ell' n'a plus de mari;
Vadire à la nourrice,

La, la, sol, fa,
Qu'elleait soindu petit,

La, sol, fa, mi.

23.

Vadire à la nourrice

Qu'elle ait soindu petit,
Et qu'il tiré vengeance,

La, la, sol, fa,
Unjour de ceégens-ci,

La, sol, fa, mi.

24.
Fitqu'il tire vengeance
Unjour de cesgens-ci.
Achevantcesparoles,

La, la, sol, fa,
Bois-Gill'rendit l'esprit!

La, sol, fa, mi.

18.
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V.

POÉSIESROMANESQUES.

C'est à celle classe qu'appartiennent le plus grand nombre des

ballades écossaises allemandes ou Scandinaves et des romances es-

pagnoles. La France possède aussi une certaine quantité de chants

populaires qui roulent sur quelque aventure, telle qu'un enlève-

ment, ou quelque tragédie domestique, quelque catastrophe
causée par la jalousie ou par l'amour. C'est à ces chants surtout

que s'appliquent les observations que l'on peut faire sur les poé-
sies populaires qui ont pour objet de raconter.

Le récit est, en général, brusque, coupé; il laisse les détails

secondaires dans l'ombre, et ne s'arrête qu'aux traits saillants. Les

mêmes formes de langage sont reproduites plusieurs fois; les

discours des personnages sont répétés textuellement comme dans

Homère. On fait grand usage des nombres définis: tout va trois

par trois ou sept par sept. Les objets les plus communs sont d'or

ou d'argent. Le refrain est quelquefois sans rapport avec le sujet
du récit. C'est à ces caractères et à quelques autres, surtout à

une physionomie naïve et à un certain tour d'imagination à la

fois simple et singulier, qu'on reconnaît la poésie vraiment popu-
laire. On y remarque aussi un art involontaire, heureuse inspira-
tion de la nature, qui se montre dans la gradation des événemenls

et la préparation des catastrophes. La rime est remplacée souvent

par la simple assonance, c'est-à-dire par la présence de la même

voyelle dans les syllabes finales de deux vers. Quelquefois on

trouve alternativement un vers qui rime et un autre qui ne rime

pas. Ces traits dominants sont les mêmes dans les chants écossais,

allemands, Scandinaves, espagnols, et se montrent également
dans nos chansons populaires françaises. On pourra en juger en

comparant les suivantes à un des recueils de chants populaires

étrangers qui ont été publiés. En voici deux que le comité doit à

M. le docteur Roulin et qui sont chantées en Bretagne:
1 J'ai fait un rêve cette nuit, :'«.

J'ai fait un rêvecette nuit,
Que m' amie était morte,
Que m' amie était morte.

Sellez, bridez-moimon cheval (bis)
Quej'aille voir m' amie(bis).

1
Voyezp. «26.
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Son chevalil s'est arrêté (bis)
Près d'un buissonde roses(bis).

Detrois l'amant prit le plus beau (bis)
Pour donner à s' amie (bis).

— Tenez belle, prenezmon coeur(bis
Ce beaubouton de roses(bis).

Label!' je viensvousconvier(bis)
De venirà mes noces(bis),

La bel!', la bel!', si vousm'aimez (Var. si vous venez)(bis)
Ne changezpas de robes(bis).

La bellea bien entenduça (bis),
S'est fait faire trois robes(bis,:

La premièreestdesatin blanc (bis).
L'autre est de satin rose (bis),

La troisièmeest de beau drap d'or (bis)
Pour fair' voirqu'elle est noble (bis).

Du plus loin qu'on la voitvenir (bis):
— Voicila mariée (bis)!

La mariée, point ne la suis (bis),
Je suis la délaissée(bis).

L'amant vient, la prend par la main (bis).
Et la mène à la danse(bis).

..Aprèsle quatrièmetour (bis),
La belle est tombéemorte (bis);

Elle est tombée du côtédroit (bis),
L'amant du côtégauche[bis).

Tous les gensqui étaientprésents (bis)
S' disaientles uns aux autres (bis):

Voilàle sort desamoureux(bis)
Qui en épousentd'autres (bis).

M. le docteur Roulin a entendu quelques personnes ajouter deux

couplets avant les deux derniers. Il y était question d'un rosier qui

pousse sur la tombe et à la plus haute branche duquel chante le

rossignol. Ce détail se rencontre fréquemment dans les ballades

danoises et suédoises.
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En chevauchantmeschevauxrouges,
Laire laire laire loure ma lan laire.

En chevauchantmes chevauxrouges
J'entendsle rossignolchanter (bis),

Quime disait dans son languaige,
Laire laire,

Tu ris quand tu devraspieurer

De la mort de ta pauver'.Jeanne

Qu'onest à c't' heure à enterrer.

— T'en as menti maudite langue,
Carj'étashier au sa au' lé (ausoiravecelle),

Où c' qu'ai' filait sa quenouillette
Su 1'billot dans 1'coin du fouyer.

Là, quandje fus dedansles landes,
Jesentisles clocheshober;

Et quandje fus dans le ceum'tarre
J'entendisles prêtres hucher ;

Et quandje fus dedansl'église,
Je visun corps qui repeusait(bis).

Je daubisdu pied dans la chasse:
— Reveill'ousJeanne s'ousdormez?

— Non, je ne dorsni ne soumeille;
Je sis dansl'enfer à brûler.

Auprèsde moi reste une place,
C'estpour vousPiar' qu'on l'a gardée.

— Ha, dites-moiplustot, ma Jeanne,
Commentfair' pour n'y point aller.

— Il fautaller à la grand-messe
Et auxvêpressansy manquer;

Fautpointaller aux fileries,
Comm'vousaviezd'accoutumé;

Ne fautpoint embrasserles filles
Sur l'boutdu coffreau pieddu lecl (lit).

La chanson narrative qui suit, recueillie dans leBlésois, a été

remise par M. de la Saussaye, membre du comité :



— 253 —

COMPLAINTEDERENAUD.

Quand Renaud delà guerre vint,
Portant ses tripes dans sesmains,
Sa mère , à la fenêtre, en haut,
Dit: Voiciv'nir mon fils Renaud.

LA MÈRE.Renaud, Renaud, réjouis-toi,
Ta femme est accouchéed'un roi.

RENAUD.Nid' ma femme, ni de mon fils
Mon coeurne peut se réjoui'.

Qu'on me fasseviteun lit blanc,
Pour queje m'y couchededans.
Et quand il fut mis dans le lit,
PauvreRenaud rendit l'esprit. -

(Les clochessonnentle trépassement.)

LA REINE.Or, dites-moi, mère, m' amie,
Qu'est-c' quej'entends sonner ici?

LA MÈRE.Ma fille, c"sont des processions
Qui sortent pour les rogations.

(On cloue le cercueil.)

LA BEINE.Or, dites-moi,mère m' amie,
Qu'est-c'quej'entends cogner ici?

LA MÈBE.Ma fille c' sont les charpentiers
Qui racommodentnos greniers.

(Les prêtres enlèvent le corps.)

LA BEINE.Or, dites-moi,mère, m'amie,
Qu'est-c'quej'entends chanter ici?

LA MÈBE.Mafille, c'sont lesprocessions
Qu'on fait autour de nosmaisons.

LA BEINE.Or, dites-moi,mère, m'amie,
Quel!' robe prendrai-jeaujourd'hui?

LA MÈRE.Quittezle ros', quittezle gris,
Prenez le noir, pour mieux choisi'.

LA BEINE.Or, dites-moi, mère, m' amie,
Qu'ai-jedonc à pleurer ici?

LA MEHE.Ma£11'jen puis plus vousl'cacher,
Renaud est mort et enterré.

LA REINE.Terre, ouvre-toi,terre, fends-toi,
Quej' rejoigne Renaud, mon roi!
Terre s'ouvrit, terre fendit,
Et la belle fut engloutie!
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Dans la romance narrative qu'on va lire, un sentiment vrai-
ment tragique se fait jour à travers les trivialités de certains dé-

tails. Elle a été recueillie en Auvergne par M. Mérimée, membre

du comité.

DEDIONETDELAFILLEDBBOI.

Le roi est là haut sur ses ponts
Qui tient safille en songiron;

C'esten lui parlant deDion.

2.

— Mafille, n'aimezpasDion;
Car c'est un chevalierfélon;
C'estle pluspauvrechevalier,
Quin'a pas chevalpour monter,

3.

— J'aimeDion,je l'aimerai
Plus que la mèr' qui m'aportée;.
Plusque vous,père, quiparlez,
J'aimeDion,je l'aimerai!

4.

Le roi appellesesgeôliers:
— Vite, ma fille emprisonnez
Dansla plus haute demestours»
Qu'ell' n'yvoyeni soleilni jour !

5.

Elle y fut bien sept ans passés
Sansqu' son pèr' vint lavisiter;
Et quandi' y eut sept ans passés,
Sonpère la fut visiter.

6-

— Eh bien! ma fil!', commentqu' çavai
— Hélas! mon pèr', çavafort mal.
J'ai un côté dedansles fers
Etl'autr' qu' est rongé des vers!

1 Unversmanque.
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7-
— Mafille, n'aimezpas Dion;
Car c'estun chevalier félon;
C'est le pluspauvre chevalier,
Qui n'a pas chevalpour monter.

— J'aime Dion,je l'aimerai
Plus que la mèr' qui m'a portée;
Plus quevous, père, qui parlez,
J'aimeDion, je l'aimerai!

9-

Le roi rappelle ses geôliers:
— Vite,ma filleemprisonnez
Dansla plus haute de mes tours,
Qu'ell' n'y voyeni soleil ni jour!

Le beau Dionpassapar-là;
Un mot de lettre lui jeta,
Où il y a dessusécrit :
— Faites-vousmorte enseveli'!

La belle n'y a pas manqué,
S'est faitmorte en terre porter.
Les prét's vontdevant en chantant,
Son père derrière en pleurant.

Le beau Dionpassapar-là.
— Arrêtez,prêt's, arrêtez là!
Encore une foisje verrai
M' amiequej'ai tant aimée.

i3.

Il tira sesciseauxd'or fin,
Et décousitle drap de lin.
La belle un soupir a poussé,
Undouxrire lui a jeté.

i4.

—Mariez, prêt's, mariez-les!
Car jamais ne se quitteraient.
Et quand ils furent mariés,
Tous les deux ils s'en sontallés.
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i5.

Ils y fur'nt bien cinqousix lieues
Sacs s'être dit un mol ou deux,
Sinonqu' la belle lui a dit :
— Mon Dieu,Dion, quej'ai grand faim!

16.

MonDieu,Dion, que j'ai grandfaim!

J'ymang'raisvolontiersmonpoing!
— Mangez-y,belle, votrepoing,
Carplus ne mangerezdepain!

Ils y fur'nt biensixou septlieues
Sans s'êtredit un motoudeux,
Sinonqu' la belle lui a dit :
— MonDieu, Dion,quej'ai grandsoif!

18.

MonDieu,Dion,que j'ai grand soif!

J'y boiraisvolontiersmonsang!
— Buvez-y,belle, votresang,
Cafplusne boirezdevinblanc.

'9-

Il y a là-basun vivier
Où quinzedam'ssesontbaignées,
Où quinzedam'sse sontnoyées,
Et vousla seizièmeferez.

20.

Et quandils furent auvivier,
Lui dit de sedéshabiller.
— C n'estpas l'honneur des ch'valiers
D' voirles dam'ss' déshabiller.

21.

Mettezvotreépéesousvospieds,
Votremanteaudevantvotr'nez,
Et tournez-vousversle vivier,
Alorsje me déshabill'rai.

22.

Il mit sonépéesoussespieds,
Et son manteaudevantson nez,
Et s'est tournéversle vivier;
La bel!',par derrièr', l'a poussé.
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23.

— Tenez, la bel!', voiciles clefs
Demes châteaux, de mes contrées.
— Je n'ai que faire de vosclefs,

J'y trouverai des serruriers.

a4.

— La bel!', que diront vosamis
D'avoirnoyé votremari ?
— Je dirai à tousmes amis :
C qu'il a voulum' fair', je lui fis.

11y a des récits populaires dont l'effet, au lieu d'être tragique,
est gracieux; tels sont les suivants, recueillis par M. de Corcelle.

A Nantes,à Nantessont arrivés
Troisbeauxbateauxchargésde bleds,

La tira Ion la, Ion latira, la tira lonla, Ion latira.

Troisbeauxbateauxchargésde bleds.
Trois damessontv'nuesles visiter,

La tira, Ion la, etc.

Trois damessont v'nuesles visiter.
— Marchand, marchand, combienton bled?

La tira, Ion la, etc.

Marchand, marchand, combienton bled?
Je 1'vendsdix-huit francsla pairée,

La tira, Ion la, etc.

Je 1'vendsdix-huit francsla pairée.
— Ce n'est pas cher si c'estbon bled.

La tira, Ion la, etc.

Ce n'est pas cher si c'estbon bled.
— Mesdam's,entrez, vousle verrez,

La tira, Ion la, etc.

Mesdam's,entrez, vous le verrez.
Laplus jeune a le pied léger,

La tira, Ion la, etc.

La plusjeune a le pied léger,
Dedansla barque elle a sauté

La tira, Ion la, etc.

Dedansla barque elle a sauté
Les mariniers ont dérivé.

La tira, Ion la, etc.
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Les mariniersont dérivé.
— Aterre, à terr', bons mariniers!

La tira, Ionla, etc.

Aterre, à terr', bons mariniers!
Carj'entends ma mèr' m'appeler,

La tira, Ion la, etc.

Carj'entends ma mèr' m'appeler;
Mespetits enfants vontcrier !

La tira. Ionla, e'tc.

Mespetits enfantsvont crier ! ,
— Taisez-vous,la bel!', vousmentez,

La tira, Ion la, etc.

Taisez-vous,la bell', vousmeniez,
Jamaisenfantn'avezporté.

La tira, Ionla, etc.

Jamais enfantn'avezporté
S'il plaît à Dieu vousen aurez,

La tira, Ion la, etc.

S'il plaît à Dieuvousen aurez,
Avecun bravemarinier,

La tira, Ion la, etc.

Avecun bravemarinier,

Qui portera chapeau brodé,
La tira, Ion la, etc.

Qui portera chapeaubrodé,
Et puis l'épéeà son côté,

La tira, Ion la, etc.

Et puis l'épéeà son côté,
Un pantalontout goudronné,

La tira Ion la, Ionlatira, la tira Ion la, Ion latira.

LACLAIBEFONTAINE'.

En revenant des noces, dondaine,
Bien las, bien fatigué, dondé,

Bien las, bien fatigué (bis).

Près la claire fontaine, dondaine,
Je me suis reposé, dondé,

Je me suis reposé (bis).

Ala claire fontaine, dondaine,
Les mainsme suis lavé, dondé,

Les mainsme suis lavé (bis).

'
Voyezplus haut, pages 220 et 227.
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Ala feuilled'un chêne, dondaine,
Meles suisessuyé,dondé,

Meles suisessuyé(bis).

Ala plushautebranche, dondaine,
Lerossignolchantait, dondé,

Le rossignolchantait(bis).

Chante, rossignol,chante, dondaine.

Puisqu'tu as le coeurgai, dondé,
Puisqu' tu as le coeur*gai{bis).

Lemienn'est pas demême, dondaine,
Car il est affligé,dondé,

Car il est affligé(ifs).

C'estmonamiPierre, dondaine,
Quiavecmoi s'estbrouillé, dondé,

Qui avecmois'estbrouillé(bis).

C'étaitpourune rose, dondaine,
Queje lui refusai,dondé,

Queje lui refusai(bis).

Je voudraisque la rose, dondaine,
Fût encoreau rosier,dondé, '

Fût encoreau rosier (bis).

Etqu' mon amiPierre, dondaine,
Fût encoreà m'aimer,dondé,

Fût encoreà m'aimer (bis).

CHANSONDDLYONNAISETDEL'ACVERGNE.

La Pernette se lève,
Tra la la la, la la la la, la la la (très-prolongé).

La Pernette se lève
Deuxheur's avant le jour.

EU'prend sa quenouillette,
Tra la la

EU'prend sa quenouillette
Et sonjoli p'tit tour.

A chaquetour qu'el' file,
Tra la la la

Sa mère vient lui dire :
Pernette qu'avez-vous?

Av'-vousmal à la tête?
Tra la la la.

Av'-vousmal à la tête?
Ou bien le mal d'amour?
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—,J' n'ai pas mal à la tête,
Tra la la la

Je n'ai pas mal à la tête,
Maisbien le mal d'amour.

— Nepleurespas, Pernette,
Tra la la la

Nepleures pas, Pernette,
Nouste maridarons.

Te donneronsun prince,
Tra la la la

Te donneronsun prince
Ou le fils d'un baron.

— Je ne veuxpas ce prince,
Tra la la la

Je ne veuxpas ce prince
Ni le fils de baron.

Je veuxmon ami Pierre,
Tralala la

Je veuxmon ami Pierre,
Qui est dans la prison.
— Tu n'auraspas ton Pierre,

Tra la la la
Tu n'auraspas ton Pierre,
Nousle pendoularons.
— Si vouspendoulezPierre,

Tra la la la
Si vouspendoulezPierre,
Pendouiez-moiaussi.

CouvrezPierre de roses,
Tra la la la

CouvrezPierre de roses,
Et moi de mille fleurs.

Auchemin de Saint-Jacques,
Tra la la la

Auchemin de Saint-Jacques
Enterrez-noustous deux.

Les pèlerinsqui passent,
Tra la la la.

Les pèlerins qui passent
Prieront Dieupour nous deux,
PrierontDieu pour nous deux.

Ces chants sont parfois enjoués; on en jugera par celui que
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nous devons à M. de Saulcy, membre du comité, et qui est aux

précédents ce qu'est un gai vaudeville à une tragédie ou à une

pastorale.

Nousétionsdix dansun pré (bis),
Toutesfillesà marier,

C'était Dine,
C'étaitChine,

C'étaient Perrette et Martine,
Ah!ah!

Cath'rinetteet Cath'rina,
C'était la genteSuzon,
La duchess'de Montbazon,
C'était la Sourimène,
C'étaitla du Maine.

L' filsdu roi vint à passer (bis),
SaluaDine,
SaluaChine,

SaluaPerrette et Martine,
Ah!ah!

Cath'rinette et Cath'rina,
Saluala genteSuzon,
La duchess'deMontbazon,
SaluaSourimène,
Embrassala du Maine.

Atoutes il fit un cadeau(bis),
Bagueà Dine,

Bagueà Chine, etc.,
Diamantsà la du Maine.

Il leur offrità coucher (bis),
Paille à Dine,
Paille à Chine, etc.,

Beaulit à la du Maine.

Puis toutesil lesrenvoya(bis),
ChassaDine,
ChassaChine, etc.,

Et garda la du Maine.

Enfin il est des chansons populaires que leur tour et leur

caractère doivent faire rapporter à celles qui précèdent; mais

qui, au lieu du récit d'un événement, présentent seulement une
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fantaisie gracieuse ou l'effusion poétique d'un sentiment naïf.

Telles sonl les suivantes, recueillies par M. de Corcelle.

Monpèr' m'a faitbâtir château,
Sur l'herbeltenouvelle. . . ah! je m'en vais!

Sur l'herbette nouvelle,

L'a faitbâtir sur trois carreaux,
Sur l'herbette nouvelle,etc.

Lestroiscarreauxen sont d'argent,
Sur l'herbette nouvelle,etc. N

De pardessousruisseaucoulant,
Sur l'herbette nouvelle,etc.

Les troiscanardss'yvontbaignant,
Sur l'herbette nouvelle,etc.

Le filsdu roi les va mirant,
Sur l'herbette nouvelle,etc.

H a tiré sur le devant (le premier),
Sur l'herbette nouvelle, etc.

De par les yeuxsortit le sang,
Sur l'herbette nouvelle,etc.

De par le bec l'or et l'argent,
Sur l'herbette nouvelle.. . ah!je m'en vais,

Sur l'herbette nouvelle.

M. de Corcelle ajoute :

Cette chanson est très en usage pendant les moissons. Je l'en-

tends chaque année.

Une seule moissonneuse chante le récit. Le refrain est en

choeur et à l'unisson. Il en est de même pour la chanson :A Paris,

à la Rochelle.

Emm'nonsla bergèreaux champs (bis),
Où i' y a de l'herbe tant!

Emm'nons-lajouer, emmenons-la,ma bergère,
Emmenons-lajouer.

Troisfaucheursy vontfauchant (bis),
Trois faneus'sy vontfanant.

Emm'nons-lajouer, emm'nons-la,ma bergère,
Emmenons-)ajouer.
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Trois faneus'sy vont fanant (bis),
L' fils du roi les va mirant.

Emm'nons-la, etc.

L' fils du roi les va mirant (bis).
— Sir', que regardez-voustant!

Emm'nons-la, elc.

Sir', que regardez-voustant (bis) !
— Vosbeauxyeuxqui plaisent tant.

Emm'nons-la,etc.

Vosbeauxyeuxqui plaisent tant (bis)!
— F n' sont pas pour vouspourtant.

Emm'nons-la, etc.

I' ne sontpaspour vouspourtant (bis).
Sont pour mon berger deschamps.

Emm'nons-la, etc._

Sontpour mon berger des champs (bis).
Nousnous marieronsà la Saint-Jean.

Emm'nons-la,etc.

Nousnous marierons à la Saint-Jean (bis) :
C'est le plus beau jour de l'an.

Emm'nons-la, etc.

C'estle plus beau jour de l'an (bis)
Que le jour de la Saint-Jean.

Emm'nons-lajouer, emmenons-la, ma bergère,
Emm'nons-la jouer.

ÀParis, à la Rochelle, ah! sous les bois!
Ah! sous les bois!

Sous la feuille nouvelle!

On a vu trois demoiselles,ah! sous les bois! etc.

La plus jeune est la plus belle, ah! sous les bois! etc.

Sa mèr' la coiffeà la chandelle, ah! sous les bois! etc.

J' n'en s'rai pas plutôt mariée, ah ! sous les bois ! etc.

Vousle s'rezune autre année, ah ! sous les bois! etc.

Une autre année, je serai morte , ah ! sousles bois! etc.

Sije meurs que l'on m'enterre, ah ! sousles bois! etc.

Que l'on m'enterr' dansmon coffre, ah ! sous les bois!etc.

Qu' le couvercleen soit de roses, ah ! sous les bois! etc.

Bulletin. 10.
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Ceuxqui ceuill'ront de cesroses, ah !sous les bois!etc

Usprieront Dieu pour la belle, ah !sous lesbois !
Ah! sousles bois!

Souste feuille nouvelle!

CHANSONBRETONNE.

Monpèr' m'a mariée à la Saint-Nicolas,ah ! ah!
Il m'a donné un homme que mon coeurn'aimepas, ah! ah l

Ouh! ouh! ouh! ça ne vaguère,
• Ah! ah ! ah ! ah ! ça ne vapas.

Ah!mon pèr',' mon cher' père, quel mari j'ai donclà, ah ! ah !—
— Taisez-vous,ma cher' fille, des écus il en a , ah !ah!

Ouh ! ouh !ouh ! etc.

Taisez-vous,ma cher' fille, des écusil en a, ah! ah! —
— Que-me fait la richesse quand le coeurn'y est pas, ah! ah!

Ouh! ouh! ouh! ça ne va guère,
Ah! ah ! ah ! ah ! ça ne va pas.

VI.

CHANTSQUISE RAPPORTENTAUXDIVERSÉVÉNEMENTSET AUXDIVERSES

PHASESDE L'EXISTENCE,LE MARIAGE,LE BAPTEME,UNEPREMIERE

COMMUNION,UNEPRISEDEVOILE,UNEMORT,UNENTERREMENT.

A cette classe appartient la Chanson de la mariée, chantée aux

noces bretonnes, dès le temps de madame de Sévigné, dont il

existe des variantes dans plusieurs provinces, et dont le comité a

entre les mains jusqu'à six versions différentes. Deux viennent de

Bretagne, l'une recueillie par M. de Corcelle, l'autre envoyée par
M. Marre.

Une version de la Chanson de la mariée, en patois poitevin, a

été donnée avec la musique par M. de la Villegille 1. Deux ver-

sions en français ont été publiées avec la musique, telles qu'elles
se chantent dans le Poitou*et dans quelques départements voisins,

par M. Guerry 2. •

1 Noticehistoriqueet archéologiquesur la paroissede Chavagnes-en-Paillers
(Vendée), p. 26.

2 Notesur lesusageset lestraditionsduPoitou, par M. Guerry,avocat, à Tours.

(Mémoireset dissertationssur lesantiquitésnationaleset étrangères,publiés par la
Sociétéroyaledesantiquaires de France, t. VIIIe (Paris, 1839, in-8°),p. 462.)
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Le comité se plaît à citer ces nombreuses variations sur un

même thème, comme fournissant un frappant exemple des trans-

formations perpétuelles de la poésie populaire, et pouvant faire

sentir aux correspondants quel est l'intérêt des variantes, que le

comité les engage à recueillir toujours avec soin. Nous donnerons

la version bretonne, d'après M. de Corcelle, et une traduction du

chant poitevin, transmise par M. de la Villegille :
*

CHANSONDELAMARIEE.

M. de Corcelle l'a entendu chanter par des vendangeurs, près
de Niort, sur un air différent de l'air de Bretagne; il en connaît

un troisième. Elle était accompagnée d'une pantomime. La mariée

figurait sur un svége à part, et une jeune fille lui adressait ces

couplets 1:

RossignoletdèsLois, rossignoletsauvage(bis),
Rossignoletd'amour qui chante nuit et jour (bis).

11dit dans sonjargon, dans sonjoli langage (bis) : „
Filles, mariez-vous,le mariage est doux (bis).

Noussommesv'nùs ce soir, du fond de nos bocages,
Vousfaire complimentde votre mariage, ,
Amonsieurvotre épouxaussi bien comme à vous (bis).

Vousvoilàdonc liée, Madame la mariée, (bis)
Avecun lien d'or qui ne délie qu'à la mort (bis).

Avez-vousbien comprisc' que vousa dit le prêtre ?
A dit la vérité, ce qu'il vous fallait être :
Fidèleà voireépouxet l'aimer comme vous (bis). ,

Quand on dit son époux, souventon dit son maître.
Us ne sont pas toujours doux commeont promis d'être,
Car doux ils ont promis d'être toute leur vie [bis).

Vousn'irezplus au bal, Madamela mariée,
Vousn'irez plus au bal, à nosj eux d'assemblées;
Vousgard'rez la maison, tandis que nous irons (bis)\

Quand vousaurez chez vousdes boeufs,aussi des vaches,
Desbrebis, des moutons, du lait et du fromage,
Il faut, soir et matin, veillerà tout ce train (bis).

Quandvousaurez chezvous des enfants à conduire,
11faut leur bien montrer et bien souvent leur dire,
Car vousseriez tous deux coupablesdevant Dieu (bis).

* Les versde celle chansonpeuvent se dédoubler.
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Si vousavezchez vousquelques gens à conduire,
Vousveillerezsurtout qu'ils aillent à confesse,
Car un jour devantDieu vous répondrezpour eux (bis).

Recevezce gâteau que ma main vousprésente :
Il est fait de façon à vous faire comprendre
Qu'il faut, pour se nourrir, travailler et souffrir (bis).

Recevezce bouquet que ma main vousprésente :

H est fait de façonà vous faire comprendre
Que tous les vainshonneurs passent comme les fleurs (bis).

Voici maintenant la Chanson de la mariée d'après le texte poite-

vin, telle qu'elle est connue dans une partie de la Vendée :

Le rossignoletdes bois,
Le rossignoletsauvage,

*

Le rossignolplein d'amour,

Qui chante nuit et jour.

Il dit dans son beau chant,
Dans son joli langage,
Fillett's mariez-vous,
Le mariageest bien doux.

, 11en est de bien doux (des maris)
Tout comm' de bien volages;
Us ont bien des appas,
Ne vousy fiezpas !

Celui-làqu' vousprenez,
Ils dis'nt qu'il est forl sage;
Il me sembleêtre né
Pour conduire un ménage;
Celui qu' vousavez pris
S'ra doux, il l'a promis.

Avez-vousremarqué
C que vousa dit le prêtre ?
Il a dit vérité,
En disant qu'il faut être
Soumiseà votre époux,
Et l'aimer commevous.

Si vousavezchezvous
Desvalets à conduire,
H faut veiller sur tous,
Pour qu'il n'y ait rien à r'dire
Sur leur fidélité,
Leur sagesseet bonté.
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Il faut veiller sur eux,
S'ils vont bien à la messe,
S'ils font bien leurs devoirs,
S'ils vont bien à confesse;
H faut, soir et matin,
Veiller à tout'ce train.

Vousn'irez plus au bal,
Madamela mariée!
Vousn'irez plus au bal,
Auxjeux ni aux veillées:
Vousgard'rez la maison,
Pendant que nous irons.

Prenez donc ce gâteau
Que n»amain vousprésente;
Il est fait d'un' façon
Pour vous faire comprendre

i Que tous ces vainshonneurs
Pass'ront commeces fleurs.

Où est-il votreépoux,
Madamela mariée?
Où est-il votre époux?'
Est-il auprès de vous?

S'il est auprès de vous
Faites-nous-leconnaître;
S'il est auprès de vous,

Epoux, embrassez-vous.

LAMAMÉE.

Et n' le voyez-vouspas
Là, qui vousverse à boire?

Qui boit à vos santés:
C'est pour voussaluer.

LECHOEUR.

Payez-nousnos rançons2,
Madamela mariée,..
Donnez-nousnos rançons,
Aprèsnousnous en irons.

Variante: Qu'il faut, pour se nourrir,
Travailleret souffrir.

Rançon,signifieici salaire, ce qui est dû aux chanteusespour leur peine.
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LA"MARIÉE.

Quell' rançon voulez-vous,
Mesbelles jeunes filles?

'
Quell' rançon souhaitez-vous.

Qui soit à votre goût?'

LE,CHOEUit.

Un gâteau de six blancs,
Madamela mariée,
Un gâteauseulement,
Et nos coeurss'ront contents.

LAMARIÉE.

Un gâteau de six blancs,
Cela n'est pas grand'chose;
Un garçonde vingtans
F'rait vos coeursplus contents.

LE CHOEDR.

Nous vous souhaitons1'bon soir,
Madamela mariée ;
Nousvoussouhaitons1' bon soir,
Et à la compagnie;
Nousvoussouhaitons1'bonsoir,
Adieu, jusqu'au revoir.

La première version est plus poétique et plus grave, la seconde

est plus développée et plus rustique.
En Corse, on chante en l'honneur d'un mort des couplets tou-

jours composés ou plutôt improvisés par des femmes, analogues
aux myriologues des Grecs modernes et aux coronachs écossais.

Ces chants s'appellent, en Corse, vocero ou halîata. Dans le

Béarn, des chants analogues portent le nom d'aûrost.

Voici des fragments d'un vocero corse composé par une mère

pour sa fille, et dont la traduction a été communiquée par M. Gra-

ziani, employé au ministère de l'instruction publique.

VOCEROD'UNEMERESURLAMORTDESAPILLE.

Or voicima fille,
Jeune fille de seizeans;
La voicisur la tola"(tablemortuaire),
Aprèstant de souffrances;
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La voicivêtue
De ses plus beaux habits.
Avecses plus beaux babils
Elle veut partir à présent;
Parce que le seigneur
Ne veut plus la laisser ici.

Oh ! combien à présent le paradis
Sera plus beau!
Mais aussi, pour moi, comme
Le monde sera plein de tourments!
Un jour^era mille ans,
En pensant à toi;
Demandanttoujours à tous :
«Où est ma fille?»
G mort ! pourquoi arracher
Mafille de mon sein,
Et pourquoi me laisser
Ici bas pour pleurer toute seule?
Que veux-tuque je fasse ici
Si elle n'est plus là pour me consoler?
Au milieu de parents sans affection,
Au milieu de voisinssans amour,
Si je tombe malade au lit,
Qui est-cequi essuiera ma sueur?

Qui est-cequi me donnera une goutted'eau?

Qui est-cequi ne me laissera pas mourir?

VIL

CHANTSQUI SE RAPPORTENTAUXPROFESSIONSACTIVES,
TELLESQUECELLESDE SOLDAT,DE MARIN,ETC.

Les chansons de soldats peuvent célébrer une bataille, un siège.
On devra les rechercher auprès des vieux soldats ou dans les lo-

calités qui oilt été le théâtre de sièges ou de combats mémorables.

Si elles sont narratives, elles seront placées parmi les chants

historiques; si elles offrent, non le récit d'un fait, mais l'expres-
sion de sentiments belliqueux à l'occasion de ce fait, elles pren-

; Extrait des Cantipopolaricorsi, Bastia, 1Si3 , in-12.
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dront place parmi les chants guerriers. On ne pourra se dispenser
d'admettre la vieille chanson des soudards, qui peint si bien les

maux que faisait éprouver aux campagnes une soldatesque ef-

frénée : t

Soudards que noussommes,

Tant que la guerre durera
Lepaysannous nourrira.

D'autres chansons de soldats ^ inspirées par de plus nobles sen-

timents, ne pourront manquer d'être recueillies.

On recherchera les chansons de marins dans les ports de mer

et à bord des bâtiments.

M. de la Villemarqué a envoyé au comité

LESPILLESDF.LAROCHELLE.

(Chansondematelotshrelons.)

Sont les fill's de la Rochelle

Qui ont armé un bâtiment (bis),
Pour aller faire la course
Dedansles mers du Levant.

Et Ion Ion la je n'ai point de maîtresse,
Je passemon temps fort joliment.

Pour aller faire la course
Dedansles mers du Levant (bis);
La coque en est en bois rouge,
Travailléfort proprement.

Et.lon Ion la je n'ai point de maîtresse,etc.

La coqueen est en bois rouge,
Travailléfort proprement (bis);
La grand'vergueest en ivoire,
Lespoulies,en diamant.

Et Ion Ion la, etc.

La grand'vergueest en ivoire,
Lespoulies en diamants(bis),
La grand'voileest en dentelle,
La misaine en satinblanc.

Et Ion Ion la, etc.

La grand'voileest en dentelle,
La misaine en satin blanc (bis).
Lescordagesdu navire
Sont tout fil d'or et d'argent.

Et Ion Ion la, etc.



— 271 —

Les cordagesdu navire
Sont tout fil d'or et d'argentt(bis),
Et la caleest toutepleine,
Toute pleine de vinblanc.

Et Ion Ionla, etc.

Et la cale est toute pleine,
Toutepleine de vin blanc ( bis),
Et 1'capitain'du navire
Est le roi des bonsenfants.

Et IonIon la, etc.

Hier, faisantma promenade
Dessusle gaillardd'avant (his),
J'aperçusune brunette,
Quipleurait dansles hauts-bancs.

Et Ion Ion la, etc.

J'aperçus une brunette,
Quipleurait dans les hauts-bancs (bis)
Je lui dis : gentibrunette

Qu'avez-vousà pleurer tant ?
Et Ion Ionla, etc.

Je lui dis : genti brunette

Qu'avez-vousà pleurer tant {bis)?
Av'vousperdu père ou mère,
Ou quelqu'unde vosparents ?

Et IonIon la, etc.

Av'vousperdu père ou mère, t
Ou quelqn'un de vosparents (bis)?
— J' n'ai perdu père ni mère
Niaucun de mesparents:

Et Ion Ion la, etc.

J' n'ai perdu père ni mère
Niaucun de mes parents (bis),
Je pleure ma roseblanche,
Qui s'en fut la voileau vent.

Et Ion Ion la, etc.

Je pleure ma blancherose,
Qui s'en fut la voileau vent ( bis);
EH's'en allavent arrière,
R'viendra-t-elfeen louvoyant.-'

Et IonIon la, je n'ai point de maîtresse ,
Je passemon tempsfortjoliment.
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Les bateliers des fleuves et des rivières ont aussi leurs chants.

M. Lagravère, de Bayonne, employé au ministère de l'intérieur, a

communiqué une chanson sur les bateliers de la Nive et de l'Adour,
connue sous le nom de lous Tilloulés, avec l'air noté et la traduc-

tion. Ce chant, peu distingué comme poésie, a un certain en-

train de la profession et une certaine saveur du pays qui pourront
le faire admettre :

LESTILLOLIÉS.

Avez-vousvu les tilloliés?
Commeils sont brav's, hardis, légers,

Faisant leur promenade
Au-d'ssusde Peyrehorade,
Et tirant l'aviron
Tout droit chez le patron!

Quand ils furent devant Peillic1,
Monsieurle comte leur a dit :

Un couplede pistoles,
Mesenfants, seront bonnes
Pour boire à ma santé;
Vivele tillolié!

— MonsieurVerdie, nous voussaluons
Avecnotr' berret à la main;

Excusezla hardiesse
D'une bravejeunesse
Qui vient vous inviter
A la r garder sauter.

Venez,Madame,s'il vousplaît;
Noussommesrtousd'honnêt's garçons.

N' craignezpas l'ouragan
Ni la pluie ; nous avons
Avecnous Chatelié,
Le brave tillolié.

Pour promener l'temps est beau;

Embarquez-vousdans not' bateau.

Quevotregouvernante
Est jolie et charmante!
Pour être de Paris ;
Eli' sembf de not' pays.

1Endroitainsi nommésur les bords de l'Adour.
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En arrivant au Pont-Mayou,
Le quartier 1*plus beau de Bayonue,

Du haut de la tillole
Ils font l'a cabriole,
Du pont de Panecau
Ils font le soubresaut.

Puis, en reprenant l'aviron,
Ils s'en vont droit à Saint-Léon',

Montrerà la jeunesse
A nager avechardiesse,
Pour apprend' commeil faut
A fair' le soubresaut.

VIII.

CHANSONSPROPRESAUXPROFESSIONSSEDENTAIRES,AUXFORGERONS,

AUXTISSERANDS,AUXTAILLEURS,AUXCORDONNIERS,AUXSABOTIERS,

AUXFILEUSES,AUXMENUISIERS;CHANSONSDE COMPAGNONS.

Voici la chanson des cordonniers, envoyée par M. Marre, et

qui, malgré son enjouement, présente une conclusion assez mo-

rale :

LESCORDONNIERS.(Environs de Saint-Brieuc.)

Les cordonnierssontpir's qu les évoques(bis);
Tous les lundis ils fontune fête,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau tempsviendra.

Tousles lundis ils fontune fête (bis).
Et 1'mardi ils ont mal à la tête,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau temps viendra.

Et 1'mardi ils ont mal à la tête (bis);
L' mercredi ils vontvoirCath'rinette,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau temps viendra.

L' mercredi ils vontvoir Cath'rinette (bis);
Lejeudi'ls aiguisentleurs alênes,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau tempsviendra.

' C'était en facede la chapelle et de la fontaine de Saint-Léon, sur la Nive,

que les tilloliés allaient autrefois montrer à nager aux enfantsque les parents
leur confiaienten sortant de l'école.
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Lejeudi'ls aiguisent leurs alênes (bis);
L' vendrediils sont sur la sellette,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau tempsviendra.

L' vendrediils sont sur la sellette (bis);
L' samedipetite est la recette,

Lonla.
Battonsla semelle, le beau temps viendra.

Certaines industries locales ont leurs chansons; telle est celle

tdes dentelières de la Flandre française pour la fête de sainte Anne,

leur patronne 1.

IX.

CHANSONSQUI SE RAPPORTENTAUXDIVERSTRAVAUXDE LACAMPAGNE;

AUXSEMAILLES,À LA MOISSON,AUXVENDANGES,À LACUEILLETTE

DES OLIVES.

Selon M. Fauriel, des chants de cette sorte, qui existaient au

moyen âge dans le midi de la France, remontaient à d'anciens

chants populaires grecs, apportés par la colonie phocéenne. Il

serait bien intéressant de chercher si des chansons analogues
subsistent encore dans la France méridionale. Tout ce qui a trait

aux travaux des champs et à la vie agricole mérite d'être noté

avec soin. Le plus ancien chant populaire connu est un couplet,
adressé par un laboureur à ses boeufs, écrit en hiéroglyphes, il y
a environ trois mille ans, et traduit par Champollion

2 :

Battezpour vous (bis),
0 boeufs,

Battezpour vous (bis),
Des boisseauxpour vosmaîtres.

Ce vieux couplet égyptien, qui constate l'antiquité du lis, res-

semble assez, par le mouvement, au refrain de la chanson des Mois-

sonneurs, qui se chante dans le bas Maine à la fête de la gerbe :

Ho! batteux, battons la gerbe,
Compagnons,joyeusement

3!

1 M.Louis de Baecker,lesFlamandsdeFrance, etc. p. 111.
2 Lettresécritesd'Egypteet de Nubieen 1828 et 1829, par Champollion le

jeune; Paris, i833, in-8", p. 196.
3 Lettressur l'originede la chouannerieet sur les chouansdu bas Maine, par

J. Duchemin-Descepeaux;Paris, 2 vol. in-8°, 1825-27, t. II, p. i3).
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X.

CHANSONSDE CHASSEURS,DE PECHEURS,DE BERGERS.

A cette dernière catégorie se rapportent les pastourelles, genre

gracieux dont on a tant d'exemples dans notre vieille langue du

moyen âge. Le sujet est toujours à peu près le même. C'est un

chevalier qui fait rencontre d'un bergère et lui offre son amour.

Le plus souvent la bergère repousse la séduction; quelquefois
aussi elle cède. Dans une chanson, dont le sujet est analogue,
mais dont la date est beaucoup plus moderne, une beauté des

champs rejette les voeux d'un bourgeois de ville, auquel elle pré-
fère son ami Nicolas.

XI.

CHANSONSSATIRIQUES.

Elles forment une partie importante du génie poétique de nos

pères. Ceux qui recueilleront les compositions de ce genre feront

bien de noter les circonstances dans lesquelles elles se sont pro-.
duites et d'expliquer les allusions qu'elles peuvent renfermer.

Ces chansons ont pour objet, soit des événements ou des per-

sonnages publics, soit des aventures particulières.
A cette dernière classe appartiennent les couplets populaires

chantés dans les charivaris.

Les chansons et noëls satiriques abondent dans l'histoire de la

vieille France; mais peu de ces chansons furent véritablement po-

pulaires. Leur popularité était à la cour et dans les salons, plutôt

que dans les champs ou dans la rue. Cependant elles y arrivaient,

et devront être admises quand leur diffusion dans toutes les classés

de la société sera attestée par l'histoire ou rendue probable par
la tournure vraiment populaire des couplets.

On trouve quelques-unes de ces chansons éparses dans le vaste

recueil connu sous le nom de Collection Maarepas; en voici deux

exemples; le premier se rapporte, au siège de Lérida, le second

au duc de Villeroi sous Louis XIV :

Ils reviennentnos guerriers (bis),-
Fort peu chargésde lauriers;
La couronneen est trop élevée. ;
Lèrela 1èrelanière,
Lèrela lé lérida.
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La prudence de Villeroy
Asauvéle royaume;

Il a fort bien servi le roi,
Maisc'estle roi Guillaume.

XII.

CHANSONSDE CIRCONSTANCE,À PROPOSD'UNEINVENTION,D'UNEMODE,
D'UNÉVÉNEMENTGRANDOU PETIT, QUI FRAPPEL'IMAGINATIONDU

PUBLIC.

Par exemple, au sujet de l'invention et de la vogue incroyable
du pantin au milieu du XVIII6 siècle, on composa une multitude de

chansons de toute espèce, dont la plus populaire commençait
ainsi :

Que panlin serait content,
S'il avait l'art de vousplaire;
Quepantin serait content,
S'il vousplaisait en dansant.

Ces chansons, quelque triviales qu'elles puissent sembler, ont

leur importance pour l'histoire des usages et des moeurs.

XIII.

CHANSONSBADINESCOMPRENANTLES CHANSONSBACHIQUES.

Elles pourront être admises clans le recueil, toutes les fois que
la gaieté n'y passera pas grossièrement les bornes de la décence et

qu'elles auront un caractère véritablement populaire.
, Là trouveront place les chansonnettes dont le ton est enjoué,

sans être trop libre. En respectant les convenances qu'impose au

recueil un but sérieux, le comité pense qu'il ne faut pas pousser
la sévérité trop loin, car si par une austérité excessive On retran-

chait de ce recueil tout ce qui est badin et léger, on effacerait un

des principaux traits du caractère national, qu'il est appelé à re-

présenter.
Cette remarque s'applique également aux chansons composées

sur des airs de danse, aux rondes et bourrées. Le comité a reçu
un assez grand nombre.de rondes, presque toutes remarquables

par la gaieté et la grâce. Nous nous bornerons à citer une de

celles que nous a transmises M. Marre.
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RONDE'

Derrière chezmonpère, ya un ormeau fleuri,
Tous les oiseauxdu mondevont y faire leur nid,
La caille, la tourt'relie, lajolie perdrix,
Et la jolie colombequi chantejour et nuit.
Ah!je ne puis là, lilarira, le soirm'endormi'.

Et la jolie colombequichante jour et nuit,
Qui chantepour les fillesqui n'ont pointleurs amis.
Nechantepas pour moi, carj'en aiun joli :
H est dansla Hollande; les Hollandaisl'ont pris!
Ah!je ne puislà, liltirira, le soirm'endormi'.

Il est dans la Hollande; les Hollandaisl'ont pris!
— Que donneriez-vous,belle, à qui vousl'irait qu'ri'?
— Je donneraisTouraine,Paris et Saint-Denis,
Et la clairefontainequi est dansmonjardin. .
Ah!je ne puis là, lilalira, me leverle matin.

M. le docteur Roulin a trouvé la même ronde en Bretagne avec

un autre rythme et un autre refrain. 11 est à remarquer que tout

Piennes remplace Touraine ; c'est le cachet du pays d'où provient
cette version. ,

Les rondes ont souvent conservé des traces évidentes de la

poésie chevaleresque du moyen âge, et offrent un souvenir des

héros que cette poésie a célébrés, par exemple d'Ogier le Danois.

Qui est dans ce château?

Ogier (ter),
Qui est dansce château?

Beauchevalier.

M. P. Paris a fait remarquer que ce refrain avait cela de cu-

rieux, qu'il se rattachait à l'une de nos grandes chansons de geste
les plus populaires. Pendant la disgrâce et la captivité d'Ogier
le Danois, Charlemagne avait menacé d'une mort honteuse qui-

conque prononcerait devant lui le nom d'Ogier. Trois cents

écuyers se donnent alors le mot; ils viennent devant le palais de

Charlemagne crier, comme d'une seule voix, Ogier! Ogier! Ogier!
et Charlemagne, n'osant punir la fleur de la chevalerie, aime

mieux céder et pardonner à Ogier.
Les refrains isolés, quand le chant dont ils faisaient partie s'est

perdu, ne devront pas être négligés.
11en est de même des rondes chantées par les enfants, car elles
1 Les vers de cette ronde peuventse dédoubler.
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peuvent contenir des traits qui prouvent, soit leur antiquité,
soit une origine étrangère. Ainsi :

La tour prend garde
De te laisser abattre

semble remonter à une époque féodale.

La ronde

Nousn'irons plus au bois,
Les lauriers sont coupés....

doit appartenir à un climat plus méridional que celui des environs

de Paris, où les lauriers ne croissent pas dans les bois.

Enfin, on ne dédaignera pas les chansons de nourrice et de

berceuses, appelées en anglais d'un nom particulier lullaby.
M. Blanc a envoyée une chanson de nourrice en patois provençal,
dont le sujet est assez singulier et le tour très-populaire, bien que
la rédaction ne semble pas ancienne.

Voici la traduction française :

2.

Le roi a un nourrice,
Belle comme le jour;
Le roi a un' nourrice,
Grand Dieu d'amour,
Belle commele joui'.

2.

Elle s'est endormie,
Le dauphin dans sesbras;
Elle s'est endormie,
GrandDieu, hélas!
Le dauphin dans les bras.

3. .

Quand ell' s'est réveillée,
L'a trouvéétouffé.

4.

EU' le prend, l'emmaillotte,
EH' dit qu'ell' va laver.

5.

Le roi est à la f'nêlre,
Le roi l'a vuepasser.

6.

Où allez-vous,nourrice?
Le dauphinpleurera.



— 279 —

7-

N'ayezpaspeur qu'il pleure,
J'l'ai bien emmaillotté.

8.

EU'va fair' dire un' messe
A Not'-Dame-de-Pitié.

9-
Aupremier évangile,
L'enfanta soupiré.

10.

Audernier évangile
L'enfants'est relevé.

Dans une chanson de berceuse, originaire de la Corse, et com-

muniquée par M. Graziani, se trouvent des imaginations étranges
comme il s'en rencontre dans les poésies populaires des peuples
du Midi et de l'Orient.

La mère parle à son enfant qu'elle endort par un refrain mo-

notone et doux à l'oreille; entre deux refrains, elle lui dit':

Quandenfinvousnaquîtes,
On vousfit baptiser.
La lune fut la marraine,
Et le soleille parrain.
Les étoilesqui étaientdans le ciel
Avaientdes colliersd'or.

On n'a pas voulu grossir inutilement ces instructions en y
insérant tous les morceaux que les premières recherches du co-

mité, servies par le zèle des correspondants, ont déjà mis à sa

disposition, et qui pourront trouver place dans le recueil. On n'a

voulu qu'indiquer le caractère de cette collection et donner comme

des types des principales classes de chants populaires qu'elle
devra contenir. C'est pour le comité un vif sujet d'espérance que
d'avoir déjà réuni plus de matériaux qu'il n'en pouvait employer.

Quand un appel aura été fait aux collecteurs par la publication
de ces instructions „on a lieu d'attendre que leurs investigations

produiront un recueil abondant de chants populaires, où en-

treront à la fois les plus vieux et les plus grands souvenirs de

notre histoire, aussi bien que les naïves fantaisies et les gracieux

bàdinages de l'esprit français, et qui présentera une image fidèle

et vivante du génie de notre nation.
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